Empis,  Adolphe  Dominique 
Florent  Joseph  Simonis 

La  dame  et  la  demoiselle 
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LA  DEMOISELLE 


COMEDIE  Ei^  QUATRE  ACTES  ET  EN  PfiOSE. 
PAR  MM.  EMPIS  ET  MAZÈRES, 
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CHEZ  BARBA,   LIBRAIRE, 

AU    PALAIS-ROYAL  , 
ET  CHEZ  LES  MARGIIANDS  DE  NOUVEAUTÉS. 


4  830, 
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Le  baron  DEFORMONT,  conseillcr- 

d'état M.  Graxville. 

La  baronne  ÉLISA  DEFORMONï  , 

sa  femme M"'  Despréaux. 

M.  DE  YILBRUN,   maréchal- de - 

camp M.   MiCHELOT. 

PAULINE,  sa  nièce M'"  Mars. 

ERNEST  DE  CIRCOURT,  beau- 
frère  de  Deformont M.   Firmin. 

M.  DE  FROGER,  avocat-général  .       M.   Perrier. 

M""'  DE  SAINTIVE M''"=  Levert. 

LOUIS,  valet-de-chambre  de  De- 
formont        M.   Samson. 

LEFÈVRE,    valet -de -chambre  de 

Vilbrun •   .   •       M.   Armano-Dailly. 
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IMPRIMERIE  DE  DAVID, 

l)OCJtKVA»T  WJlSSOBNliBB,  K.  6, 


LA  DAME 


ET 


COMÉDIE  EN  QUATRE  ACTES  ET  EN  PROSE. 
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Le  théâtre  représente  un  salon. 

SCÈÎ^E    PREMIïVPcE. 

LOUIS  ,  LEFÈ\  RE. 

LEFÈVRE. 

Une   vieille   fille!...  appeler  mademoiselle  Pauline 
vieille  liUe  !   elle  n'a  pas  vingt-huit  ans  ! 

LOUIS. 

Elle  en  a  vingt-neuf!...  et  quand  6»i  à  vingt-neuf 
ans,  on  n'est  pas  loin  de  la  trentaine  !...  Ecoutez  donc  , 
Monsieur  Lefèvre,  je  connais  mes  dates  !...  Mademoi- 
selle Pauline  est  née  rue  de  la  Victoire  ,  en  Tan  netif  de 
>îa  république...  elle  avait  cpalre  ans  bien  sonnés  lors- 
que M.  le  baron  Deformont,  qui  était  alors  tout  simple- 
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ment  le  citoyen  Forment,  est  entréauGonseil-d'Etalen 
qualité  de  maître-des-requètcs  :1e  décret  est  de  i8o5. 

LEFÈVRE. 

Eh  bien  ?... 

LOUIS. 

Eh  bien  ! . . .  le  calcul  à  faire  est  tout  simple. . .  et  vous 
devez  vous  en  souvenir,  Monsieur  Lefèvre  -,  car  à  cette 
époque,  vous  reveniez  du  camp  de  Boulogne  avec  M.  Vil- 
brun  ,  qui  était  chef  de  bataillon  dans  l'ancienne  garde 
des  Consuls. 

LEFJiVRE. 

C'est  vrai  :  nous  partions  pour  la  campagne  d'Aus- 
'lerlitz  ! . . .  moi  j'avais  les  galons  de  sergent. 

ité^  LOUIS. 

Oui,  les  galons  et  tout  l'orgueil  de  l'état  militaire  !... 
Vous  et  votre  maître ,  vous  portiez  le  chapeau  de  Ira- 
vers...  vous  vouliez  tout  tuer,  tout  renverser!...  vous 
nous  regardiez  en  pitié  ,  nous  autres  pauvres  fonction- 
naires publics  !...  Eh  bien  ,  qu' est-il  arrivé  ?  vous  avez 
fait  bravement  la  guerre ,  c'est  vrai  5  mais  nous  n'avons 
plus  peur  de  vous ,  et  tout  général  que  vous  êtes  ,  vous 
n'êtes  rien  auprès  d'un  conseillcr-d'élat  attaché  au  co- 
mité du  contentieux  !  Chacun  a  repris  son  rang ,  Mon- 
sieur l'ancien  sergent  de  la  garde  des  Consuls  .'...nous 
ne  sommes  plus  sous  l'empire  du  sabre.  Maintenant 
c'est  la  plume  qui  règne  ,  c'est  l'éloquence  !... 

LEFÈVUE. 

Voilà  de  fort  belles  phrases  qui  ne  prouvent  pas  qu'on 
soit  vieux  à  vingt-neuf  ans  ! 

LOUIS. 

A  cet  âge,  Monsieur  Lclcvrc,  ime  femme  mariée  est 
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une  jeune  femme  ;  niais^,  je  vous  le  répète ,  une  demoiselle 
de  vingt-neuf  ans  est  une  vieille  fille;  et,  si  cette  demoi- 
selle tient  à  une  famille  honorable  ,  si  elle  est  nièce  d'un 
maréchal-de-camp  commandant  un  département,  si  elle 
est  jolie...  car  votre  maîtresse  est  fort  jolie  ,  je  n'en  dis- 
conviens pas  ,  si  à  tous  ces  avantages  elle  réunit  une 
fortune  assez  raisonnable,  tout  le  monde  a  le  droit  de 
se  demander  poiu-quoi  elle  n'est  pas  mariée  ?  C'est  la 
question  qu'on  se  faisait  à  Valence  quand  j'eus  l'hon- 
neur d'y  accompagner  M.  lebaron,  il  y  a  cinq  ans  ;  c'est 
la  question  qu'on  se  fait  à  Paris  depuis  un  mois  que 
votre  général  est  venu  demeurer  avec  M.  le  baron;  en- 
fin, c'est  la  question  que  je  me  permets  d'adresser  à 
M.  Lefèvre,  ancien  sergent  delà  garde  des  Consuls  !.. . 
Me  direz-vous  ,  mon  cher  Monsieur  Lefèvre  ,  pour- 
quoi Mademoiselle  Pauline  n'est  pas  mariée  ? 

LEFÈVRE. 

On  a  déjà  parlé  de  plus  de  vingt  mariages  pour 
elle... 

LOUIS. 

Plus  de  vingt  mariages  qui  tous  ont  manqué... Teuez_, 
mon  cher  ,  vous  êtes  bien  discret  ou  bien  peu  clair- 
voyant. . .  moi ,  je  n'ai  passé  c[ue  huit  jours  dans  ]|^  dé- 
partement de  la  Drôme  ,  et  cela  m'a  suffi  pour  connaître 
certains  détails... 

LEFEVRE. 

Par  qui  avez-vous  appris  tous  ces  mensonges  ?  par 
Madame  de  Saintive  ,  par  les  ennemis  de  Mademoiselle 
Pauline  î . . . 

LOUIS- 

Nous  n  avons  vu  (jue  ses  amis 
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JLEFÈVRE. 

Des  amis  de  province  ou  des  ennemis,  c  est  à  peu  près 
la  niême  chose. 

LOUIS. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ;  mais  il  n  en  est  pas 
moins  vrai  que  IMademoiselle  Pauline  n'a  pas  toujours 
fermé  son  cœur  à  l'amour...  et  qu'à  l'âge  de  seize  ans... 
pendant  Tabsence  du  cher  oncle ,  un  certain  officier  fort 
aimable...  j'en  ai  entendu  parler  mystérieusement  dans 
toute  la  ville. 

LEFÈVRE- 

/:''  Quelle  calomnie  î... 

LOtlS. 

Eh  bien  ,  si  cette  calomnie  avait  empêché  votre  maî- 
tre d'épouser  sa  nièce,  comme  il  en  avait  été  question  au- 
trefois,  vous  conviendrez  qu'il  serait  difficile  que  Ma- 
demoiselle Pauline  pût  trouver  un  mari...  même  à 
Paris.....  où  cependant  l'usage  et  la  grande  habitude... 
Et  puis ,  est-ce  qu'il  sait  jamais  ce  qu'il  veut ,  votre 
maître  ?...  il  est  d'une  faiblesse!.,  c'est  comme  son  pro- 
jet de  réunion  avec  M.  le  baron...  c'est  de  la  folie  l 

LEFÈVRE. 

Comment  donc  ?  Deux  amis  de  trente  ans  î 

LOUIS. 

Croyez-vous  qu'ils  vont ,  comme  ils  le  disent  senti- 
mentalement ,  finir  leurs  vieux  jours  sous  le  même  toit, 
se  contenter  d'un  appartement  commun ,  partager  la 
même  existence  ;'... 

LEFÈVRE. 

Pourquoi  pas  ? 
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LOUIS. 

Pourquoi  ?...   vous  le  demandez  ? 

(  On  entend  sonner.  ) 

LEFÈVRE. 

On  sonne  î . . . 

LOUIS. 

C'est  une  visite  !...  si  elle  est  pour  le  général  (  Jl 
s'assied)^  c'est  vous  qui  devez  aller  ouvrir. 

LEFÈVRE. 

Si  elle  est  pour  M.  le  baron  (//  s'assied)^  c'est  vous 
qui  devez  y  aller... 

LOUIS. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire  ;  mais  en  altendanl,  nous 
n'y  allons  ni  l'un  ni  l'autre  ,  et  on  sonne  toujours... 
et  vous  me  demandez  pouiquoi  nos  maîtres  ne  pour- 
ront pas  long-temps  vivre  ensemble  ? 

LEFÎÎVRÈ. 

Sans  doute. 

LOtJIS. 

Monsieur  Lefebvre,  lorsque  vous  êtes  veim  passer  quel- 
ques jours  à  Paris  ,  il  y  a  dix  ans  ,  dans  notre  ménage  de 
garçon...  n'ai-je  pas  mis  tous  mes  soins  à  vous  aider 
dans  votre  service  ?  Quand  on  sonnait ,  je  m'empres- 
sais d'aller  ouvrir  la  porte... 

M  LEFÈVRE. 

Rien  de  plus  simple  !  vous  étiez  chez  vous . . . 

g^  LOUIS. 

Et  quand  fl»us  avons  été  vous  voir  à  Valence  ? 

LEFÈVRE. 

Oh!  alors Jp faisais  votre  ouvrage  d'amitié...  parce 
que  j'étais  chez  moi- 

(  On  entend  sonnet.  ) 
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LOUIS. 

Eh  bien...  aujourd'hui...  on  sonne  ,  et  personne  ne 
va  ouvrir  ^ . .  et  cela ,  parce  que  nous  avons  mis  de  côté 
toutes  les  cérémonies  ;  parce  que  ,  sans  nous  gêner , 
nous  nous  montrons  à  découvert. . .  vous. . .  susceptible. . . 
emporté... 

LEFÎiVRE. 

Et  vous...  i^ailleur  ,  goguenard,  médisant... 

LOÎJIS. 

Hiufin  ,  nous  nous  montrons  tels  mie  nous  sommes  .' 

SCÈNE    II. 

LEFÈVRE  ,  LOUIS  ,  DE  FROGER. 

DE   FROGER. 

Je  VOUS  demande  pardon  de  vous  déranger,  Messieurs^ 
si  la  femme-de-chambre  n'était  pas  venue,  je  courais 
grand  risque  de  sonner  encore  long- temps. 

LOTJI^. 

Ah  !  Monsieur  de  Froger  ,  que  d'excuses  ! ...  si  j'avais 
su  que  c'était  vous  !...  Faut-il  prévenir  M.  le  Baron.''.' 

DE  FROGER. 

Je  vous  remercie . . . 

LEFÈVRE.  ^ 

Le  générai  est  chez  lui...  et  je  vais  aytîoncer  Mon- 
sieur . . .  mL 

DE   FROGER.  ^K 

Oui...  c'est  à  M.   de  Yilbrun   que  je^iens  rendre 

visite...  Mad.  Pauline  est  avec  son  onc|Hh 

Wff. 

LEFEVRE.  > 

Mademoiselle  est  sortie  depuis  ce  matin... 
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DE    FnOGER. 

Ail  !  (^  part.)  J'ai  du  malheur  !...  (Haut.)  Deman- 
dez au  général  s'il  veut  me  faire  ITionneur  de  me  re- 
cevoir. 

(  Lefèvre  entre  à  gauche.  ) 

LOUIS ,  à  part. 
Il  me  semble  que  M.  l'avocat-général  vient  bien  sou- 
vent depuis  que  Mad"*^  Pauline  est  ici...  Elle  n'a 
pourtant  pas  de  procès!...  il  faudra  que  j'y  prenne 
garde  !  (Haut.)  Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous 
saluer  !  Voici  le  général.  (  //  sort.  ) 

SCÈNE    ÎIÎ. 

VILBRUN,  DE  FROGER. 

VILBRUN. 

Nous  ne  vous  avons  pas  vu  depuis  deux  jours,  mon- 
sieur de  Froger,  et  nous  nous  en  sommes  aperçu. 

DE     FROGER. 

Vous  êtes  réellement  trop  bon  I 

VILBRUN. 

Eh  bien  !  Monsieur  l'avocat-général ,  avez- vous  du 
nouveau  au  palais  ?  a-t-on  fait  cojidamncr  quelque 
grand  coupable  ? 

DE     FROGER. 

Les  coupables  échappent  rarement  à  la  justice ,  Mon- 
sieur de  Vilbrun ,  et  je  n'ai  que  trop  souvent  à  invoquer 
contre  eux  toute  la  rigueur  des  lois.  Après  avoir  rempliles 
pénibles  devoirs  de  ma  charge  ,  j'éprouve  le  besoin  de 
me  livrera  des  émotions  plus  douces,  et  je  suis  bien 
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licurcux ,  je  vous  le  jure  ,  de  les  trouver  au  sein  de 
l'amiiié  !  Que  je  me  félicite  de  votre  séjour  à  Paris,  gé- 
néral ,  et  combien  je  sais  gré  à  notre  ami  Deformont  de 
m' avoir  procuré  l'honneur  devons  connaître!  Mad.  votre 
nièce  n'est  donc  pas  ici  ? 

VILBRTJJV. 

Vous  le  savez,  exilée  dans  le  midi  depuis  son  enfance, 
la  capitale  est  devenue  pour  elle  une  nouveauté  -,  aussi  , 
tous  les  jours  elle  va  visiter  les  monumens  .  les  musées  . 
avec  toute  l'avidité  d'une  provinciale  1  II  me  seroil  dif- 
ficile de  l'accompagner  dans  toutes  ses  courses  -,  et  puis- 
que le  sort  lui  a  jusqu'à  présent  refusé  un  autre  appui... 

DE    FROGER. 

Le  sort  est  bien  injuste,  M.  de  \ilbrun.  Je  me  de- 
mande à  chaque  instant  comment  tant  de  grâces ,  d'a- 
mabilité ,  tant  de  mérite  et  de  vertus,  n'ont  pas  reçu 
leur  récompense  ?  On  ne  s'y  connaît  donc  pas  à  Valence? 
Je  vous  l'avoue,  général ,  j'ai  bien  mauvaise  opinion  de 


vos  jeunes  gens  ! 


SCENE    IV. 


LEFEVRE,  VILBRUN ,  DE  FFiOGER 

LEFi^VUE. 

Ah  !  mon  général...  si  vous  saviez,  !. ,  c'csl-eUe  !  c  esï 
madame  de  Sainlive  ! . . 

VILBUUJM. 

Madame  de  Suintivc  !. .  ici  !' à  Paris  ?  on   cs-iu  bicu 
certain  ? 
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LEFEVRE. 

Je  l'ai  reconnue  !..  elle  descendait  de  voilure  !  Et  te- 
nez !  je  ne  me  trompe  pas,  la  voilà. 


SCENK    Y* 

Mad.  de  SAINTIVE  ,  YILBRUN,  DE  FROGER, 

MAC.    DE  SAINTIVE. 

Mon  cher  Vilbrun  ,  que  je  vous  embrasse  ! . . 

VILBRUN. 

Comment  ,  ma  bonne  amie  ,  vous  que  j'avais  laissée 
au  fond  du  Dauphiné... 

MAD.   DE  SAINTIVE, 

Oui...  C'est  bien  moi!.,  me  voilà  !  je  croyois  que  je 
n'arriverais  jamais  !  Ah  !  mon  Dieu  ! . .  que  les  routes 
de  la  Bourgogne  sont  mauvaises  !  (AdeFroger.)  Est-ce 
à  M.  le  baron  Deformont  que  j'ai  l'honneur  de  parler  ? 
Mais  non,  sans  doute  !  monsieur  est  beaucoup  plus 
jeune  !..  le  Daron  doit  être  de  votre  âge  j  au  moins  cin- 
quante ans  ,  n'est-il  pas  vrai,  général  ?  et  monsieur  en 
a  tout  au  plus  quarante. 

DE  FTiOGEii ,  ci  part. 
Il  paraît  que  cette  dame  ne  laisse  échapper  l'âge  de 
personne  ! . . 

VILlîRUN. 

Vous  voyez,  M.  de  Froger  ,  avocat-général  à  la  Cour 
Royale. 

MAD.  DE   SAIJSTIVE- 

Enchantée  de  faire  la  connaissance  de  Monsieur  . 
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PE    FROGER. 

Madame...  {A  part.)Je  devrais  les  laisser  seuls^  mais 
si  elle  rentrait... 

VILBRTJN. 

Dites-moi  donc  par  quel  fortuné  hasard  ? 

MAD.    DE  SAINTIVE. 

Vous  n'ignorez  pas,  mon  voisin, que  depuis  un  siècle 
je  demande  une  pension  sur  les  fonds  de  la  grande-au- 
mônerie  ,  et  les  faveurs  ne  viennent  pas  trouver  une 
pauvre  veuve  qui  sollicite  à  deux  cents  lieues  de  la  ca- 
pitale !  (A  Fi^oger.  )  Puisque  monsieur  connaît  les  af- 
faires ,  il  doit  savoir  qu'on  ne  les  termine  pas  aussi 
promptement  qu'on  le  voudrait  :  c'est  bien  cruel,  et 
surtout  lorsqu'on  a  des  droits  incontestables  ! . .  car,  enfin, 
mon  mari  est  mort  en  18145  précisément  à  l'époque  où 
il  auroit  pu  donner  des  preuves  de  dévoûment  et  de  fi- 
délité... Moi-même,  quand  les  Autrichiens  sont  entrés 
à  Valence,  je  ne  suis  pas  restée  en  arrière,  et  j'ai  été  re- 
çue en  audience  particulière  par  le  chef-d'état-major 

de  M.  de  Schwartzemberg Mais  cette  chère  nièce, 

donnez-moi  de  ses  nouvelles  !..  M.  de  Froger  doit  la 
connaître...  ma  bonne  Pauline  '..  je  me  fais  une  fête  de 
l'embrasser. 

DE  FROGER. 

Oui...  madame  ,  je  sais  apprécier  toutes  les  exoellen- 
les  qualités... 

MAD.    DE   SAINTIVE. 

Et  vous  avez  raison  ,  Monsieur  ^  car  c'est  un  ange  de 
douceur  ,  de  bonté  ...  Il  est  très  malheureux  cpiellc 
soit  restée  si  long-temps  demoiselle  !  hélas  !  il  est  bien 
tard  ,  maintenant. ...  et  selon  toutes  les  apparences 
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DE   FROGEU. 

Madame...  vous  êtes  bien  sévère. 

MAD.   DE  SAINTIVE. 

Faites  donc  entendre  raison  aux  hommes  !  Ce  n'est  pas 
quejc  veuille  attaquer  les  hommes  !car^  je  déclare  au  con- 
traire bien  hautement  que  je  n'ai  jamais  eu  à  me  plain- 
dre de  ces  messieurs... Ah  ça,  vous  savez  que  c'est  moi 
qui  la  ramènerai  là-bas  5  car  votre  sœur  l'attend  avec 
impatience... 

DE    FROGER. 

Quoi  !  déjà... 

VILBRUN. 

Il  a  toujours  été  convenu  qu'elle  irait  la  rejoindre. 

MÀD.  DE   SAINTIVE. 

Et  vous  ne  pouvez  jamais  trouver  une  meilleure  oc- 
casion !  deux  femmes,  c'est  imposaiit  !...  Je  serai  son 
Mentor,  elle  sera  le  mien,  nous  nous  protégerons  l'une 
et  l'autre,  et  moi,  j'aurai  le  plaisir  de  remettre  cette 
chère  enfant  dans  les  bras  de  sa  bonne  vieille  mère... 

VILBRUN. 

Voilà  un  plan  chainiant  ! ...  je  ne  doute  pas  que  ma 
nièce  ne  s'empresse  de  l'approuver... 

DE    FROGER. 

Les  regrets  seront  pour  nous  seuls,  généi^al,  pour  nous, 
qui  restons  à  Paris... et  je  ne  cache  pas  à  madame  qu'elle 
se  fera  difficilement  pardonner  le  tort  de  nous  enlever 
mademoiselle  Pauline  ! ...  Je  ne  veux  pas  être  plus  long- 
temps indiscret-,  je  vous  reverrai,  général...  je  revien- 
drai... nous  causerons.... Madame  ,  je  vous  présente 
mes  hommages  respectueux..     (^11  sort.) 
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SCÈNE    TI. 

Màd.  de  SAïNTIVE  ,  VILBRUN. 

MAD.   DE   SAïNTIVE. 

Ce  monsieur  est  fort  bien^  il  a  d'excellemos  ma- 
nières  mais  il   me  tardait    tant  d'être    seule   avec 

vous!... 

VILBUUN. 

Et  moi  donc  î  • .  je  suis  si  content,  et  surtout  si  élonnél . . 
Vous  n'aviez  jamais  eu  le  projet... 

MAD.   DE  SAïNTIVE. 

Que  voulez-vous,  mon  clierYilbrun  ?  quand  on  n'a 
pas  de  mari,  il  faut  bien  faire  ses  affaires  soi-même. 
Voyons,  reprenons  nos  vieilles  liabitudcs...  causons  à 
cœur  ouvert ,  et  commencez  par  me  raconter  tout  votre 
bonheur,  tous  vos  plaisirs... 

VILBRUN. 

Oli  î...  ce  ne  sera  pas  long. 

MAD.    DE    SAïNTIVE. 

Eli  '•...  mon  Dieu...  je  n  osais  vraiment  pas  l'espé- 
rer'-...Est-ce  que  vous  vous  repentiriez  ?.. 

VILBRUN. 

Eh  !  ma  voisine  !...  la  vie  de  province  n'était  ]vxs 
sans  (juelque  agrément  ! 

MAD.    DE   SAïNTIVE. 

Surtout  dans  votre  position  ,  général. 

VILBRUN. 

Elle  était  superbe ,  ma  position  !  et  je  m'en  souviens 
encore  avec  une  joie  mêlée  d  amertume  :  d'abord  j'étais 
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le  maître  ,  je  commandais  ,  et  sauf  quelques  petites  dis- 
cussions avec  le  préfet,  comme  il  arrive  toujours,  je 
n'avais  qu'à  former  un  désir  pour  être  obéi  à  quinze 
lieues  à  la  ronde...  Aime,  respecté,  entouré  de  mon 
état-major,  on  me  faisait  la  cour,  je  recevais  des  visites, 
je  signais  des  ordres  du  jour ,  je  présidais  des  repas  de 
corps  ,  je  mettais  les  officiers  aux  ai'rèts...  c'était  char- 
mant !...Dans  les  fêtes  solennelles,  la  petite  guerre  me 
rappelait  nos  anciens  triomphes ,  et  je  croyais  être  en- 
core à  Wagram  !  Le  dimanche,  j'assistais  en  uniforme  à 
la  messe  militaire,  où  les  jolies  femmes  se  pressaient  en 
foule  au  son  de  notre  brillante  musique...  Si,  parfois, 
il  m'avait  fallu  suivre  une  procession  un  peu  longue, 
le  soir,  le  bal  de  la  préfecture  ou  le  concert  du  receveur- 
géijéral  avait  bientôt  chassé  les  ennuis  de  la  journée... 
enfin. . .  j'étais  heureux  ! . . 

MAD.    DE   SAINTIVE. 

Ah  î  mon  ami...  quels  souvenirs  !... 

VILBRUJN'. 

Mais  depuis  le  jour  où  le  Moniteur  est  venu  me  sé- 
duire avec  ses  nouvelles  oi-donnances  sur  les  pensions  , 
quel  changement,  ma  chère  amie!...  ah  !  si  c'était  à  re- 
commencer... 

MAD.   DE  SAINTIVE. 

Mais,  à  la  bonne  heure  !  voilà  qui  s'appelle  parler  ! . . . 
Vous  êtes  malheureux,  vous  en  faites  l'aveu...  c'est  à 
merveille  ! . . . 

VILliRllN. 

Qu'est-ce  que  je  suis  à  Paris  ?...  un  vieux  maréchal- 
de-camp  en  retraite  ,  perdu  dans  la  foule,  et  bien  moins 
considéré  que  le  plus  mince  sous-lieutenant  à  sa  gar- 
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nisoiii...  On  dirait  que  tout  ce  monde  là  prend  plaisir 
à  me  repousser  ! ...  A  Paris ,  on  a  si  peu  de  respect  pour 
les  autorités...  et  encore,  si  ce  n'était  que  le  monde  !... 
mais  mon  ami  Detbrmont! . . . 

MAD.    DE  SAïJMTIVE. 

Bon  !...  vous  avez  à  vous  plaindre  de  lui  !...  je  l'au- 
rais parié  ! . . . 

VILBRUN. 

11  faut  bien  l'avouer  -,  je  n'ai  plus  retrouvé  ce  cœur 
chaud  et  cette  amitié  du  jeune  âge  qui  nous  charmait  il 
y  a  trente  ans  ! . . . 

MAD.    DE  SA1NTIVE-. 

Je  ne  le  connais  pas  ,  votre  baron  Deformont  ;  mais 
je  le  vois  d'ici,.,  c'est  un  égoïste  ! 

VILBRUN. 

Le  terme  est  un  peu  dur!'-.,  et  cependant ,  il  est  tel- 
lement changé  ! . . . 

MAD.    DE   SAINTIVE. 

Vous  ne  l'êtes  pas,  vous,  mon  vieil  ami  5  toujours  bon, 
toujours  sensible  ! . . . 

VILBRUN. 

Cet  homme  distingué  dans  l'administration  publiqiu\, 
ce  jurisconsulte  dont  l'expérience  et  les  avis  ont  tant 
d'autorité  au  conseil-d'état...  rentré  chez  lui...  c'est 
l'homme  le  plus  faible...  le  très-humble  serviteur ue sa 
femme...  qui  elle-même... Figurez-vous  une  petite  fille 
de  seize  ans,  un  enfant  gâté,  mariée  avant  l'âge,  étour- 
die, évaporée  ,  ne  sachant  ce  qu'elle  veut,  ne  sachant 
ce  qu'elle  fait,  incapable  de  remplir  les  devoirs  d'épouse 
et  de  mèr(! ,  et  n'ayant  trouvé  dans  l'action  la  plus  im- 
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surveillance  et  de  gagner  enfin  sa  liberté  !.. . 

MAT).    DE  SAIKTIVE. 

Continuez  ,  mon  voisin...  je  vous  écoute  ! 

VILBUtN. 

Lancée  dans  la  société  qu'elle  ne  connaît  pas,  madame 
Elisa  semble  ignorer  tout  ce  qu'une  femme  doit  sa- 
voir. Me  voyez-vous  condamné  à  vivre  au  milieu  d'un 
ménage  en  désordre,  où  les  caprices  et  les  fantaisies  ex- 
travagantes de  madame  font  naitre  à  chaque  instant  des 
.scènes  qui  couvrent  monsieur  de  ridicule  !...Si  je  veux 
risquer  une  observation  ,  je  suis  bien  vite  réduit  au  si- 
lence ;  on  me  persiffle,  on  se  moque  de  moi  !... 

MAD.   DE    SAIWTIVE. 

Vous  l'avez  voulu,  M.  de  Vilbrun  ^  je  vous  l'avais 
prédit ,  et  certes  ce  n'est  pas  moi  qui  m'amuserai  à  vous 
plaindre  !...  Mais  personne  ici  n'est  donc  parvenu  à 
prendre  quelque  empire  sur  cette  enfant  ? 

VILBRUN. 

Oh!  si  vraiment!...  uous  avons  M.  Ernest  de  Cir- 
court  ,  l'oracle  de  la  maison  ,  le  grand  ordonnateur 
par  c[ui  s'improvisent  et  s'exécutent  toutes  les  parties  de 
plaisir.  Ernest  le  veut...  Ernest  ne  le  veut  pas... 
Ernest  l'a  dit  ! . . .   Ernest  va  venir. . . 

MAD.    DE  SAIKTIVE. 

Mais  encore,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  M.  Ernest  de 
Circourt  ? 

VILBRXJK. 

C'est  le  beau-frère  !...  entendez-vous  bien  ?  le  beau- 
frère  ;  car  Defoimont  et  lui  ont  épousé  les  deux  sœurs. 
M.  Ernest  est  un  sage  infaillible  ,  un  respectable  père 
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de  famille,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  qui  sans  s'occuper  de 
sa  femme  ni  de  ses  enfans,  se  livre  philosophiquement 
à  toutes  les  recherches  de  la  sensualité.  C'est  ici  qu'il  a 
établi  son  quartier-général  5  il  tranche  sur  toutes  choses 
en  noble  aristocrate ,  il  ordonne  chez  sa  petite  sœur,  la 
petite  sœur  ne  se  dirige  que  par  ses  conseils...  et  tandis 
que  mon  laborieux  ami  discute  les  affaires  contenticuses 
du  Conseil-d  Etat. .. 

MkX).    DE    SAINTIVE. 

Ah  !   mon  Dieu  !.. .   quelle  horreur  ! . . . 

VILBRUN. 

Eh,  ma  chère...  je  ne  dis  pas  cela  !...  vous  avez 
une  facilité  à  supposer  le  mal  !  Non  ,  noji;  bien  cer- 
tainementj  il  n'y  a  entre  ces  deux  jeunes  gens  qu'une 
amitié  d'enfance.  Elisa  est  bien  légère  ;  mais  elle  n'est 
que  légère...  Je  vous  en  prie  ,  ma  voisine  ,  ne  donnez 
pas  ainsi  carrière  à  votre  imagination  !...  aussi  bien  , 
tenez  ,  voilà  que  j'éprouve  comme  une  sorte  de  re- 
mords... 

MAD.     DE     SAINTIVE. 

Des  remords  î . . .   Et  pourquoi  donc  ? 

VILBRUN. 

En  causant  là...  avec  vous...  je  me  suis  épanché... 
je  me  suis  laissé  aller... 

MAD.    DE     SAINTIVE. 

C'est  une  de  nos  bonnes  causeries  d'autrefois. 

VILBRUN. 

Oui...  mais  il  me  semble  que  nous  avons  dit  bien 
du  mal  de  nos  amis  ! 

MAD.    DE    SAINTIVE. 

Non . . .  pas  plus  qu'autrefois.  Mais  quel  est  ce  bruit  ?. . . 
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SCib^E    Vil. 

MAD.  DE  SAï>f TÏVE ,  VILBRUN,  ELISA. 

VILBRTJN. 

Eh  !  tenez. . .  c'est  notre  jeune  baronne  [ . 
ELISA,  à  Lcfe\>rc. 

Eh  bien  ! . . .  si  votre  maître  vous  a  donné  cet  ordre- 
là  ,  moi  je  vous  en  donne  un  autre....  Bonjour,  mon 
ami  le  général....  c'est  vous  que  je  cherchais.  Voire 
monsieur  Lefèvrc  s'avise  de  raisonner!...  et  vous  sa- 
vez que  je  n'aime  pas  les  raisonneurs!...  Quand  on  est 
maîtresse  de  maison.... 

VILBRLN. 

Il  a  grand  tort ,  Madame  la  baronne  -,  lorsque  vous 
commandez,  tout  le  monde  ici  doit  obéir....  moi  tout 
le  premier.... 

ELISA. 

Ah!  voilà  qui  est  très-bien !...  vous  êtes  tout  gra- 
cieux, aujourd'hui.  Quelle  est  cette  dame?  (^Sa- 
luant. )  Madame... 

VILBRUN. 

Je  vous  présente  une  èc.  nos  bonnes  amies  de  pro- 
vince,  Mad.  de  Saintive. 

ELISA. 

Croyez ,  Madame  ,  que  les  amis  du  général  seront 
toujours  Inen  reçus  chez  moi.  (^A  part.  )  Elle  a  une 
drôle  de  tournure  I... 

MAD.     DE    SAIKTIVE. 

C'est  moi,   Mad.  la  baronne,   qui   suis   infiniment 
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flattée (y/ part.)  ¥J\c  est  haute  comme  une  pou- 
pée  (Haut.)  Je  me  félicite  d'être  admise  chez   une 

personne  si  aimable ,  si  distinguée  ,  et  dont  mon  ami 
m'a  déjà  dit  tant  de  bien.  Il  n'a  qu'à  se  louer  de  son 
séjour  à  Paris,  Madame,  et  tout- à-l' heure  ,  quand  vous 
êtes  entrée ,  il  achevait  le  récit  de  tout  le  bonheur  dont 
il  vous  est  redevable. 

ELISA. 

Vraiment'....  eh  bien  M.  de  \ilbrun  a  un  très-bon 
caractère.    Comment  donc  ?...  faire    mon   éloge,   moi 
(pi  le  tourmente  à  chaque  instant!...  c'est  d'une' gé- 
lu'rosilé  !... 

\ILBRt.^■ ,  bas  à  Mad.  de  Saintwe. 
Nous  l'entendez  !.. .  elle  en  convient 

ELISA. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  en  reste  ,  et  que  très-sou- 
vent il  me  rend  bien  la  pareille!... 

MAD.  DE  sAiiVTivE,   bas  à  J^UbruTi. 

Vous  avez  raison!...  il  ne  faut  pas  vous  laisser  me- 
ner ! . . . 

ELISA. 

Si  vous  saviez ,  Madame,  combien  j'ai  été  trompée 
par  mon  mari  sur  le  compte  du  général  ! . . .  Il  va  venir  , 
me  disait-il ,  ce  vieux  compagnon  de  ma  jeunesse,  ce 
cher  et  joveux  Vilbrun!  Vous  le  verrez  toujours  gai, 
toujours  content ,  indulgent  pour  tout  le  monde  ,  ne 
contrariant  jamais  personne  !...  Vous  le  connaitrez  ,  et 
aussitôt  vous  serez  unie  à  lui  par  la  plus  heureuse  sym- 
pathie!... Eh  bien ,  Madame...  il  est  enfin  venu,  je 
l'ai  vu  ,  je  l'ai  connu  !...  le  voilà!...   regardez  comme 
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il  a  Taii'  gai  ,   comme  il   a   l'air  conlcul  !   Allons  ,   liex 
donc  ,    mon  ami  le  général  ! 


VILBRLN. 


Riez...   riez...  Yous  avez  beaucoup  de  geniillcsse  , 
ma  jeune  amie  5  mais  cependant... 


ELISA. 


Croiriez-vous ^   Madame,  qu'il   me  fait  l'injure   Je 
me  regarde^omme  un  enfant  ?  Je  vous  le  demande  : 


est-ce  que  ^ai  encore  l'air  d'un  enfant  ?  J'ai  très- 
peu  de  crédit  sur  lui  5  mais  vous  qui  êtes  son  amie  , 
vous  devriez  être  assez  bonne  pour  me  servir  d'inter- 
prète... Je  vous  en  prie  ,  Madame  de  Sainlive  ,  faites 
comprendre  à  Monsieur  que  ,  depuis  son  arrivée  ,  il  a 

été  très-peu  galant  pour  la  maîtresse  de   la  maison 

dites-lui  de  modérer  son  amour  satirique^  de  ne  pas 
blâmer  à  tout  moment  nos  plaisirs  ,  et  surtout  de  ne 
pas  cherchei  h.  prendre  sur  M.  Deformont  une  autoriié 
qui  n'appartient  qu'à  sa  femme.  Monsieur  le  général 
est  rangé  ,  méthodique  ,  systématique  \  il  a  ses  heu- 
res ,  il  est  habitué  à  vivre  militairement  ,  c'est  très- 
bien  !...  mais  je  ne  peux  pas,  pour  lui  complaire  ^  faire 
battre  la  retraite  chez  moi  à  neuf  heures  du  soir  ! . . . 
Voilà  ,  Madame,  ce  que  je  n'oserais  jamais  dire  à  M.  de 
Vilbrun  ;  il  ne  voudrait  même  pas  m'entendre  ! . . . 
mais  dès  cpie  vous  aurez  plaidé  ma  cause  ,  il  s'empres- 
sera de  me  faire  quelques  concessions  \  moi-même  je  se- 
rai moins  exigeante  ,  nous  vivrons  dans  la  meilleure  in- 
telligence ,  et  j'espère  qu'alors  il  ajouleva  de  nouveaux 
éloges  à  ceux  qu'il  a  déjà  bien  voulu  vous  faire  de  moi. 
{A  part.)  Attrape  ! 
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MAD.  DE  SAiJNTivE,  hus  d  f^Ubviin. 
j  Ah  !  mon  ami  ! . .  quel  mécliant  petit  caractère  ! . . 

'^y  VILBRL'N. 

Je  suivrai  les  bons  conseils  que  madame  de  Saintive 
doit  m' adresser  en  votre  nom.  Poui  commencer  la 
leçon  ,  si  madame  veut  bien  diner  avec  nous... 

MAD.   DE  SAINTIVE. 

J'accepte  volontiers. 

ÉLISA.  '1 

Aujourd'hui!.,  vous  n'y  pensez  pas! vous,    qui 

m'accusez  d'étourderie  ,  vous  oubliez  que  j'ai  un  bal , 
un  grand  bal ,  chez  un  étranger  de  distinction ,  qui  ne 
connaît  personne ,  et  qui  aura  tout  Paris. 

VILBRXJN. 

J'ignorais  qu'une  affaire  si  importante... 

ÉLISA. 

Et  mou  coiffeur  !. .  et  ma  toilette!..  Nous  serions  pri- 
vés du  plaisir  de  rester  avec  Madame,  mais  elle  con- 
sentira à  nous  dédommager  demain... 

MAD.    DE  SAINTIVE. 

Non  !  madame c'est   une   raison   de   plus    pour 

accepter.   Je   passerai  la  soirée  avec  mon  ancien  voisin, 
je  lui  tiendrai  compagnie. 

ÉLisA,  ci  part. 

11  n'y  a  pas  moyen  de  l'éviter  !..  {Haut.  )  Au  revoir 
donc,  Madame...  mais  de  bonne  heure,  je  vous  en  prie, 
car  je  n'ai  pas  encore  essayé  ma  robe.    (  Elle  sort.  ) 
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scÈ]m:  VIII. 

VILBRUN,  Mad.  de  SALNTI\E. 

VILBllVN. 

Hé  bien  !..  que  dites-vous  de  la  baronne  Defoimonl  ;' 
Quand  cette  noble  dame  entre  dans  un  salon  ,  ne  serait- 
on  pas  tenté  de  croire  que  sa  bonne  est  restée-là  ,  dans 
l'antichambre  ^pour  la  reconduire  ensuite  à  sa  pension  ? 

^MiD.    UESAINTIVE. 

Voti'e  ami  Deformont  sera  tôt  ou  tard  puni  de  sa 
belle  équipée!..  Épouser  une  enfant  de  seize  ans  !..  on 
sait  comment  cela  finit  ! . . 

VILBRUN. 

V  ous  allez  toujours  trop  loin  ! 

M  AU.  PE  SAINTIVE. 

Monsieur  de  \  ilbrun  ,  c'est  cette  petite  personne-là 
qui  ira  loin  !..  ^lle  a  des  yeux  !..  Je  m'y  connais...  et 
puisqu'il  y  a  un  jeune  beau-frère  !..  les  beaux-frères  , 
c'est  comme  les  cousins. 

VILBRUN. 

Quelle  différence  entre  elle  et  ma  nièce  ,  et  que  de 
réflexions  je  fais  quand  je  les  vois  l'une  à  <itté  de  l'au- 
tre !  Aussi  quelcpiefois ,  en  regardant  Pauline  ,  madame 
Elisa  laisse  échapper  des  niouvemens  de  jalousie. 

MAD.  Di.  SAINTIVE. 

Elle  serait  jalouse...  d'une  fille  de  trente  ans  ? 

VILBRUN. 

Eh  !  madame  de  Saintive  ,  Pauline  est  ici  l'objet  de 
tous  les  hommages.    En  arrivant  dans  un    monde  tout 
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ïiouvcau  ,  elle  ii  a  pas  eu  de  préventions  à  combattre  : 
on  l'a  vue  telle  qu'elle  est,  jolie,  bonne,  pleine  de  grâ- 
ces 5  on  a  été  ravi,  enchanté  ,  et  on  ne  lui- a  -pas  de- 
mandé son  acte  de  naissance. 

MAD.   DE  SAIIÎTIVE. 

Ah  ça  ,  mais  vous  en  parlez  avec  un  feu  ! . .  est-^ce  que 
vous  leviendriez  à  vos  anciennes  idées  ? 

VILBRUN. 

Ma  foi ,  à  VOUS  dire  vrai ,  je  me  surprends  quelque- 
fois... 

-y  MAD.    DE  SÀIKTIVE. 

C'est  de  la  folie  ,  mon  voisin  î  D'abord  ,  u.n  oncle  et 
une  nièce  ,  se  marier  ensemble  !..  c'est  immoral  ,  et  je 
vous  ai  souvent  répété  qu'on  obtient  très  difficilement 
des  dispenses  •  la  cour  de  Rome  est  là-dessus  d'une  sé- 
vérité qu'or»  ne  saurait  trop  encourager.  Ensuite  ,  je 
n'ai  pas  le  projet  de  nuire  à  cette  pauvre  fille  ^  Dieu 
m'en  est  témoin!...  mais  enfin,  sa  conduite  passée 
est  là. 

VlLBllUN. 

C'est  assez  parler  de  ti\ademoi selle  Pauline. 

MAD.   DE    SAINTIVE. 

Eh  bien,  soit  :  il  s'agit  de  vous  et  du  seul  parti  qui  vous 
reste  à  prendre  !...  j'ai  bien  réfléchi ,  bien  médité  sur 
votre  position  ;  il  est  impossible  que  vous  restiez  ici  plus 
long-temps. 

VILUKUN. 

Ah  mon  Dieu!..,  qu'est-ce  que  vous  dites-là  ;' 

MAD.   DE   SAINTIVE. 

Oui  ,  mon  ami  ;  vous  êtes  le  plus  malheureux   des 
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hommes  . . .  convcncz-cn  ;  un  moment  de  honte  est  bien- 
tôt passé. 

'  VILBllLIV. 

Mais  je  me  suis  engagé... 

MAD.  DE  SAINTIVE. 

Vous  avez  eu  tort.  Je  sais  mieux  que  vous  ce  qui 
vous  convient.  Qu'est-ce  qu'il  vous  faut  à  vous  ?  du 
repos  ,  de  la  tranquillité ,  la  vie  de  province ,  de  vrais 
amis  qui  vous  aiment  pour  vous  même  ,  et  non  pas  des 
égoïstes  :  car  dans  ce  Paris ,  ils  sont  cVun  égoïsmc 
qui  n'a  pas  de  nom. 

VILBRUN. 

Mais  vous  exagérez... 

MAD.   DE  SAIKTIVE. 

Pardonnez-moi.  C'est  fini ,  le  coup  est  porté  :  si  vous 
restiez  avec  votre  ami  Deformont ,  vous  seriez  brouilles 
à  mort  avant  huit  jours  ^  tandis  qu'en  vous  séparant  à 
l'amiable ,  vous  vous  ménagerez  encore  bien  des  jouis- 
sances pour  l'avenir. 

VILBliLK. 

Jamais  !  jamais  ! 

MAD.    DE   SAlINTIVE. 

Point  de  querelles ,  point  de  disputes  !  je  me  charge 
d'amener  entre  vous  une  bonne  séparation  ,  une  rup- 
ture bien  amicale...  et  dès  demain  nous  partirons  en- 
semble pour  Valence. 

VILBRUN. 

Non  pas  !..  je  ne  vous  charge  de  rien  ! 

MAD.    DE  SAIKTIVE. 

Je  prends  tout  sur  moi.  Adieu  ,  mon  cher  Vilbruu  , 
je  vous  reverrai  aujourd'hui  à  diner. 
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VILBRUN. 

Oui ,  on  vous  attendra  ,  Madame  de  Saintive. 

MAD.   DE  SAIKTIVE. 

Appelez-moi  donc  votre  chère  amie  ,   votre  aimable 
voisine...  comme  autrefois  !.. 

VILBRXJN. 

Adieu,  ma  chère  amie  ! 


FIN    DU   PREMIER  ACTE. 


^t^^^   ^gmjctètnc. 


SCENE    PREMIERK. 

ERPsEST  ,  LOUIS. 

ERNEST. 

Tum'enlends,  tu  me  comprends  ,  Monsieur  Louis  ?.. 
je  dîne  ici. 

LOUIS. 

Oui,  Monsieur,  je  vais  avertir  le  chef. 

ERNEST. 

Et  qu'il  ne  s'avise  pas  de  commettre  encore  la  l'auto 
énorme  de  l'autre  jour  !..,  qu'il  y  prenne  garde  ,  ou  je 
le  fais  chasser. 

LOUIS. 

Monsieur  peut  être  tranquille. 

ERNEST. 

Dis-moi  :  notre  belle  provinciale  est-elle  visible  ? 

LOUIS. 

Non ,  Monsieur  ;  elle  n'est  pas  rentrée. 

ERNEST. 

Je  ne  pourrai  donc  jamais  la  trouver  seule  ' 

LOUIS. 

Voici  Monsieur  son  oncle. 

ERNEST. 

Ce  n'est  pas  la  même  chose. 
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ERNEST,    VILBRUN,   LOUIS. 

ERNEST. 

Je  suis  le  très-liumble  serviteur  de  Monsieur  de 
\ilbrun. 

VILBRTJN, 

Et  moi ,  celui  de  Monsieur  de  Circourt.  Com- 
ment se  portent  voire  femme  ,  vos  enfans?.. 

ERNEST. 

Vous  êtes  trop  bon,  général...  je  crois  qu'ils  ne  vont 
pas  mal.  (^ylppelani).  Monsieur  Louis  !..(^  Vilbrun.) 
Vous  permettez  ?  un  seul  mot...  Louis  !.. 

tOTJIS. 

Monsieur  ? 

ERNEST. 

Tu  n'oubliras  pas...  et  du  vin  de  Champagne. 

LOUIS 

Oui  ,   Monsieur. . .  à  la  glace  ! 

ERKEST. 

Tu  sais  bien  que  je  n'en  bois  jamais  d'autre...  et  dis 
l\  IMonsieurle  chef  que  je  causerai  avec  lui  en  sortant. 
\  a,  lâche  que  la  maison  de  ton  maître  te  fasse  honneur. 

(Louis  sort.) 

SCÈNE    m. 

ERNEST,   VILBRUN. 

VILBRIIR. 

J'admire  avec  quelle  facilité  vous  donnez  vos  ordres!. . 
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ERNEST, 

Qui  est-ce  qui  les  donnei  ail  chez  mon  honorable  beau- 
frère,  si  je  ne  daignais  pas  m'en  mêler  ?  Ce  n'est  pas 
lui  ,  ce  n'est  pas  la  petite  sœur  ;  il  n'y  entendent  rien. 
Moi,  j'aime  mes  aises  ;  mon  hôtel  est  tenu  supérieure- 
ment ,  j'ai  de  beaux  chevaux  ,  une  chère  exquise  ,  une 
cave  excellente  ;  je  reçois  bien  ,  j'ai  donc  le  droitd'exi- 
ger  la  réciprocité  chez  les  autres. 

VILBRUN. 

Et  comm.evous  êtes  plus  souvent  ici  que  chez  vous... 

ERMBST. 

J'ai  dû  nécessairement  prendre  l'habitude  de  com- 
mander ici  comme  chez-moi  :  c'est  tout  simple. 

VILBRTJN. 

Vous  vous  y  entendez  à  merveille. 

ERNEST.     • 

Eh  bon  Dieu  !  il  faut  bien  réparer  le  temps  perdu  ! 

VILBRtJN. 

Le  temps  perdu  ?..  à  votre  âge  !.. 

E&NEST. 

Oui,  général... à  mon  âge.  Vous  ignorez  que  je  suis 
déjà  un  exemple  frappant  des  vicissitudes  humaines. 
Devinez  où  se  sont  passées  mes  jeunes  années  ?..  dans 
le  premier  collège  de  Picardie ,  au  sein  d'une  maison 
respectable  où  nous  puisions  le  germe  des  plus  saines 
doctrines  :  discipline  sévère  ,  précepteur  ,  chambre 
particulière  ,  rien  n'a  été  épargné  par  mes  illustres  pa- 
rens  pour  me  faire  entrer  dans  la  bonne  voie  !  Ils  vou- 
laient faire  de  moi  un  Fénélon  ou  un  Bossuet ,  pour  le 
moins.  Vous  ne  vous  en  seriez  pas  douté  ,  n'est- 
ce  pas  ? 
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AMI.BRTJN. 

Si  VOUS  ne  m'en  donniez  pas  l'assurance.... 

E  RNEST. 

Tel  que  vous  me  voyez,  à  dix-huit  ans,  j'étais  unii  éo- 
pliite,  un  sage,  un  innocent . .  tout  ce  que  vous  voudrez . . 
Je  rêvais  déjà  les  douceurs  d'une  carrière  toute  de  morale 
et  de  vertu  :  je  voyais  la  pourpre  romaine  en  perspec- 
tive ....  mais  voilà  qu'au  sortir  d'une  conférence  théo- 
logique  ,  un  de  mes  studieux  condisciples  m'entraîne 
au  balcon  de  l'Opéra  —  Ce  fut  un  éclair  ,  un  coup  de 
foudre!...  En  un  instant,  mes  idées  changent,  tout 
mon  échafaudage  ultramontain  s'écroule,  et  le  soir 
même,  en  rentrant,  je  déclare  à  ma  famille  que  je  ne 
me  sens  plus  de  vocation.  Savez-vous  ce  que  fait  alors 
ma  noble  et  pieuse  famille  ?...  elle  ne  voit  mon  salut 
que  dans  le  mariage  ,  et  à  dix-neuf  ans  ,  elle  me  donne 
une  femme  pour  m' empêcher  d'avoir  des  maîtresses. 

VILBRUN. 

C'était  assez  bien  raisonné. 

ERNEST. 

Au  contraire...  c'était  très-mal  raisonner,  et  je  vais 
vous  le  prouver.  J'ai  obéi...  j'ai  contracté  mariage... 
Ju5que-là,  c'est  très-bien!...  mais  comme  dans  ce 
monde  nous  passons  tous  ,  un  peu  plus  tôt ,  un  peu 
plus  tard,  par  l.'u. mêmes  événemens  et  les  mêmes  pas- 
sions ,  tandis  que  le  commun  des  martyrs  commence 
ordinairement  par  mener  la  vie  de  garçon  ,  et  finit  par 
se  maiier,  moi  qui  ai  commencé  par  me  marier,  je  linis 
tout  naturellement  par  mener  la  vie  de  garçon... 

VILBRUN. 

Au  moins,,  vous  y  mettez  de  la  franchise  ! 
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ERNEST. 

Et  pourquoi  donc  pas  ?  En  public  ,  devant  ces  da- 
mes, je  suis  forcé  de  garder  le  décorum;  mais  avec 
vous,  général  ,  avec  un  vieux  brave,  qui  sait  le  fond 
des  clioses,  qui  a  couru  l'Europe  et  vaincu  toutes  les 
beautés  allemandes,  espagnoles  et  polonaises ,.. .  carie 
bulletin  ne  publiait  pas  toutes  vos  conquêtes,.,  moi  je 
chercherais  à  me  déguiser!  je  ferais  le  tartufe!  Vous 
me  reconnaîtriez  tout  de  suite!...  et  d'aillcurg  à  quoi 
bon  me  cacher  ?  J'aime  ma  femme...  je  l'estime...  c'est 
la  mère  de  mes  enfans —  Simple^  modeste,  vivant 
dans  son  intérieur ,  soupçonnant  peut-être  mes  infidé- 
lités, mais  ne  s'en  plaignant  jamais...  une  femme  du 
premier  mérite  !  Il  faut  respecter  les  convenances  , 
les  usages  reçus  ;  je  le  veux  bien,  mais,  en  secret, 
je  rentre  dans  mes  droits  ,  je  jouis  de  mes  avantages  ; 
et  quels  avantages  que  ceux  d'un  honmie  marié  !  Avec 
nous,  on  ne  craint  pas  de  se  compromettre,  et  la  pu- 
deur est  plus  facilement  désarmée  —  Ajoutez  à  cela 
que  les  maris  sont  d'une  sécurité!...  de  confrère  à 
confrère  ,  on  n'a  pas  de  soupçons  ! 

VILBRtJN. 

Comme  voiis  le  dites;  ce  n'est  pas  Mouvsieur  Tartufe , 
mais  c'est  un  autre  genre  ! —  Et  vous  voilà  ,  Monsieur 
de  Circourt!  avec  un  beau  nom,  de  l'esprit,  de  la  for- 
tune !  au  temps  où  nous  sommes  ! . . .  au  dix-neuvième 
siècle  !...  quand  de  tous  côtés  la  jeunesse  se  livre  au 
travail,  à  la  littérature,  à  l'industrie!...  Vraiment  vous 
n'avez  pas  l'air  d'être  de  la  génération  actuelle  ! 

EBNEST. 

Qu'est'Ce  qui  vous  dit  que  j'en  suis  ?  Je  ne  donne 
pas  dans  les  travers  de  la  science  et  de  là  politique. 
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VILBRtlN. 

Vous  préférez  lescliarmes  de  l'oisiveté  ? 

ERNEST. 

L'oisiveté  î ...  Je  me  suis  créé  des  occupations  j  je 
joue  sur  les  rentes. 

TILBRCN, 

C'est  bien  cela  !  (  A  part.  )  La  corruption  et  l'agio- 
tage! L'ancienne  éducation  amène  les  anciennes  moeurs! 
Envoyez  donc  vos  enfans  en  Picardie  ! 

ERNEST. 

Bah  !  quand  on  dit  que  les  mœurs  sont  changées ,  je 
ne  sais  pas  pourquoi  ;  les  mœurs  de  la  masse,  oui  :  la 
Chaussée  d' Antin ,  le  commerce  ,  l'armée ,  le  peu- 
ple, mais  nous  !...  halte-là  ! 

VILBRTJN. 

Ne  dirait-on  pas  un  jeune  roué  de  la  régence  .î*...  le 
cabaret  ! . . .  le  lansquenet  ! . . . 

ERNEST. 

Vous  croyez  plaisanter!...  le  cabaret,  c'est  le  rocher 
de  Cancale  ;  le  lansquenet,  c'est  le  Cercle...  ou 
Frascati.  Des  petites  maisons,  on  en  a  toujours.  Les 
enlèvemens ,  voilà  qu'on  commence  à  en  citer  quel- 
ques-uns.   Au   bal  ,   nous    avons    les    quadrilles   a   la 

Louis  XIV-,   des   soupers,  moi  je  soupe les  habits 

de  velours,  on  en  voit  déjà...  et  si  on  nous  avait  laissé 
faire,  nous  serions  revenus  aux  talons  rouges. 

VILBRtJN. 

Et  puis  ,  saute  marquis  ! 

ERNEST. 

Eh  !  la  vie  est  si  courte  î . . .  il  faut  la  ti  averscr 
gaîment  !  Allons  ,  les  vieux  généraux  sont  toujouj  s 
jeunes'...  \iAv  la  joie  et  le  vin  de  Champagne  !  Vou- 
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lez- vous  souper  demain  avec  moi  ?...  Acceptez...  entre 
garçons  — 

VILBRUN. 

Garçons  ! . . . 

EBNEST. 

Pardon'...  j'oublie  toujours  que  je  suis  marié!... 
c'est  si  naturel!  J'entends  du  bruit...  oui  c'est  le  beau- 
frère.  Silence  5  les  grands  pareus!...  Je  redeviens  père 
de  famille. 

viLBRTJN,    d  part. 
On  en  voit  partout  ! . . .  nous  en  avions  même  à  Va- 
lence !  mais  je  n'en  ai  jamais  rencontré  de  cette  force- 
là. 

SCÈî^E    ÏV. 

ERNEST,  ELISA  ,  DEFORMONT  ,  VILBRUN. 

elisâ,  en  entrant. 
Finissez  donc  ,  monsieur  Deformont  ! . . .  je   ne  veux 
pas  qu'on  m'embrasse  ! 

DEFORMONT. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  bonjour  ! 

ELISA,. 

Eh  bien...  bonjour!.,  mais  vous  ne  m'embrasserez 
pas. 

ERNEST,  s' approchant. 
Comment  va  la  petite  sœur  ? 

ELISA. 

Ni  vous  non  plus,  Monsieur!.,  pas  aujourd'hui:  je 
suis  de  mauvaise  humeur...  et  puis  nous  avons  à  nous 
expliquer   ensemble.    Jusqu'à   présent  ,    vous   m'avez 
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toujours  e^rhbrassée,  tutôy^è,  comme  dans  notre  en- 
fance... je  ne  vois  pas  grand  mal  à  cela  ;  mais  tout 
le  monde  dit  que  c'est  inconvenant,  et  puisque  c'est  in- 
convenant, je  vous  prie  de  me  traiter  désormais  comme 
une  grande  personne. 

ERNEST. 

Entre  ma  chère  Elisa  et  moi  ,  c'est  ime  amitié  de 
frère  et  de  sœur,  ...  et  je  ne  croyais  pas...  qu'en  dites 
vous,  monsieur  de  Vilbruu  ? 

YltBatJN. 

Mais...  qu'en  dis-tu  toi-même,  Deformont  ?  Il 
me  semble  que,  sur  ce  chapitre-là,  tu  peux  avoir  voix 
délibéralive  ? 

DEFOBMONT. 

Ma  foi ,  je  n'y  avais  jamais  pensé  !  mais  je  suis  de 
l'avis  de  ma  femme  ,  ...  de  l'avis  de  tout  le   monde. 

ELISÀ. 

C'est  décidé^  c'est  convenu!..  Et  votre  femme, 
Ernest ,  vos  enfans ,  mon  petit  filleul ,  donnez-moi 
donc  de  leurs  nouvelles.  Ma  sœur  vient  au  bal  avec 
nous  ?.. 

EfiNEST. 

Je  ne  crois  pas...    les  enfans  sont  un  peu  indisposés. 

ELISA. 

Ayez  donc  des  enfans  ,  pour  être  garde-malade  !..  La 
rougeole,  les  médecins,  la  coqueluche ,  les  nourrices... 
c'est  un  enfer  !  et  la  maman  reste  tout  l'hiver  sans  dan- 
ser! Pour  moi,  j'ai  les  marjiiots  en  hoxreur  îles  garçons 
surtout  :  ils  deviennent  grands ,  les  femrrïes  leur  tour- 
nent la  tète,.,  et  je  ne  veux  pas  de  mauvais  sujets!... 
Riez  tant  que  vous  voudrez,   monsieur  Deforinont... 
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mais  je  vous  Tai  déjà  dit ,  je  ne  me  suis  pas  mariée 
pour  devenir  une  bonne  grosse  mère  de  famille. 

DEFORMONT. 

Quel  naturel  î . .  elle  est  charmante  ! 

viLBRUN,  d  part. 
Moi  aussi ,  je   la  trouverais  charmante ,  si  c'était  sa 
fille. 

&USA. 

Vous  viendrez  aux  Français  avec  nous  ,  monsieur 
Ernest  ? 

BRHEST. 

Au  spectacle  !..  et  le  bal  ? 

DEFORMONT. 

Oui...  et  le  bal? 

ELISA. 

Eh  bien  !..  le  bal  après  le  spectacle  !  On  arrive  tard  , 
et  on  fait  plus  d'effet  ! . .  d'ailleurs  on  donne  la  Mc7c 
coupable.  Je  ne  l'ai  jamais  vue ,  je  ne  sais  pas  ce 
que  c'est:  ma  mère  ne  voulait  pas  m'y  conduire  quand 
j'étais  demoiselle  :  aussi  j'ai  une  envie  de  la  voir!.. 

DEFORMONT. 

Mais,  ma  chère  amie,  il    ne    serait  pas  raisonnable.. 

elisa. 
Si  Monsieur  !..  maintenant ,  je  peux  tout  voir 

VILBUUN. 

S'il  m'était  permis  d'avoir  une  opinion. . . 

ELISA. 

Vous  ne  serez  pas  foixé  de  venir  avec  nou.s.  Oui, 
monsieur  Deformont ,  je  veux  y  aller ,  et  pour  vous 
punir,  nous  resterons  jusqu'à  la  fin,  et  je  vous  place- 
rai à  côté  de  moi,  près  la  statue  do  Voltaire ,  pour  voir 
toutes  les  toilettes.  C'est  amusant  5  n'est-ce  pas,  Ernest? 
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viLBRUN,  bas  à  Deformont. 
Si  tu  voulais  montrer  un  peu  de  fermeté. . . 

DEFORMONT. 

Elisa,...  il  me  semble... 

ELISA. 

Tirai...  j'irai...  j  irai...  Qu'est-ce   qui   oserait  m'en 
empèclier  ? 

ERNEST. 

Ah  !  voilà  mademoiselle  Pauline  ! 


SCENE    V. 

ERNEST  ,     ELISA  ,    PAULINE  ,    DEFORMONT  , 
\TLBRUN. 

PAULINE. 

A  la  seule  inspection  des  physionomies,  je  vois  que 
tout  le  monde  n'est  pas  d'accord.  Je  n'ai  rien  en- 
tendu,... mais,  sans  connaître  le  motif  de  la  querelle, 
je  donne  tort  à  ces  messieurs.  Les  femmes  ne  peuvent 
jamais  avoir   tort...  n'est-ce  pas  ,  ma  chère  Elisa  ?.. 

ELISA. 

Non,  mademoiselle...  ce  n'est  point  une  querelle... 
(  A  part.  )Elle  me  ferait  encore  un  sermon,  et  je  ne 
les  aime  pas.  ( //auf .  )  Vous  avez  raison,  monsieur 
Deformont  ";  je  ne  dois  pas  y  aller,  je  n'irai  pas  ,  et 
je  veux  qu'il  n'en  soit  plus  question. 

DEFORMONT. 

N'en  parlons  plus  :  cependant ,  si  vous  y  teniez  ab- 
solument. . . 


Je  n'irai  pas  \  c'est  fini ,  je  n'irai  pas  ! 
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viLBRtN  ,  dpart. 
Patience  !  nous  aurons  bientôt  autre  chose. 

ERNEST  ,  d  Pauline. 
J'avais  déjà  osé  me  plaindre  de  l'absence  de    Made- 
moiselle. 

PAULINE. 

Vous  ne  devineriez  pas  toutes  les   courses  qu'on  m'a 
fait  faire  depuis  ce  matin  ! 

ELISA. 

Où  avez-vous  donc  été ,  Mademoiselle  ? 

PAULINE. 

Nous  avons  visité  la  Biblioilièque,  le  Musée  et  le 
Jardin -des-Plantes  :  c'est  beaucoup  pour  une  matinée^ 
maisj 'y  retournerai.  Vous  autres,  messieurs  les  parisiens, 
quand  vous  voyagez  dans  l'étranger  ^t  même  dans  nos 
provinces  ,  tout  excite  votre  curiosité,  vous  êtes  avides 
d'émotions,  et  à  peine  descendus  de  voiture  ,  il  vous 
faut  à  toute  force  de  l'antiquité  ,  ou  pour  le  moins  du 
moyen  âge.  Cathédrales  ,  manuscrits,  tableaux,  vases 
et  médailles^  rien  ne  vous  échappe.  Eh  bien  ,  ces  pro- 
ductions du  génie  ,  vous  les  avez  ici,  sous  vos  yeux ,  à 
votre  porte ,  et  vous  avez  l'air  de  l'ignorer  !  Vos  mu- 
sées, vos  monumens  ,  vos  bibliothèques  ,  tout  est  dé- 
sert ,  et  l'on  ne  rencontre  dans  le  sanctuaire  des  arts 
et  des  sciences  qu'un  petit  nombre  de  savans,  qui  croient 
ne  jamais  savoir  assez  -,  quelques  ignorans  provin- 
ciaux ,  comme  moi ,  qui  veulent  avoir  tout  vu  ,  ou  de 
pauvres  étudians  pour  qui  l'instruction  est  d'abso- 
lue nécessité.  Il  faut  l'avouer,  Messieurs,...  vous  ne 
méritez  vraiment  pas  de  posséder  tant  de  richesses!.. 

ERNE5T. 

Que  de  grâce  dans  ses  discours  ! 
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VILBRBM. 

N'est-elle  pas  adorable  I 

ELiSA,  dpart. 

Dès  qu'elle  arrive,  on  ne  me  regarde  plus.  (Haut.) 
Monsieur  Deformont ,  vous  allez  me  donner  le  bras, 
et  me  conduire  au  Panorama...  chez  Félix. 

DEFORMOKT. 

A  présent!...  c'est  impossible  !  j'ai  conseil-d'état,  et 
je  suis  rapporteur. 

ELISA. 

Vous  rapporterez  plus  tard.... 

VILBRC». 

Je  vous  le  demande ,  ma  jeune  amie ,  que  voulez-' 
vous  qu'on  pense  d'un  conseiller-d'état  allant  manger 
des  gâteaux  chez  Félix,  à  1  heure  de  la  séance!... 
Hier,  vous  le  menez  voir  les  chevaux  de  Franconi  ^ 
un  autre  jour  vous  l'obligez  à  dîner  en  pleine  salle 
chez  le  restaurateur ,  à  rester  assis  toute  la  soirée  sur 
le  boulevart...  et  vous  voulez  aujourd 'hui .. . 

PXVUTXB. 

Eh  bien  ,  mon  oncle  ,  ne  voilà-t-il  pas  de  bien 
grands  crimes  !  Rien  ne  me  parait  plus  facile  qu'un 
arrangement  à  l'amiable  ^  et  si  l'on  veut  me  faire  l'hon- 
neur de  me  prendre  pour  juge  du  différend — 

EnKEST. 

Ecoutons,  écoutons  !  c'est  la  Justice  qui  va  parler. 

viLBRCiT ,   à  pari. 
Voilà  maintenant  qu'il  fait  le  bon  apôtre! 

PAI'LINE. 

Voici  mon  arrêt  :  considérant  qu'il  est  important  de 
coi>cilier  les  affaires  et  les  plaisirs  ,  Monsieur  conduira 
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sa  femme  chez  Félix  ,  cl  Madame  accompagnera  son 
mari  jusqu'au  conseil-cVélat. 

DEFORMONT. 

Respect  à  la  Justice!...  Pajtons  !... 

viLBRtis  j  d  part. 
C'est  bien  unarrêt  ;  car  il  a  l'air  d'un  co,i:^dapm-  ! 

DEFORMOHT. 

Ernest,  c'est  moi  qui  régale. 

ERNEST.  .    ,  , 

Volontiers  ! 

ELiSA  ,  d  Vilbrun. 

Vous  me  laissez  partir  sans  me  demander  ]>ardaii  , 
méchant!  Moi,  je  suis  meilleure  que  vous  !...  Allons... 
faisons  la  paix  ! . . . 

VlLBRliff. 

Si  yqus  vouljiez,  vo^s  seriez  un  petit  ange. 

EttSA. "  ■  ,    f 

Oh  non  !  vous  m'airneriez  trop  ,  et  nous  n'auiions 
plus  le  plaisir  de  nous  raccommoder.  {A  Paulina.  ) 
Vous  savez,  mademoiselle,  que  je  vous  mènp  .cerSCf^r, 
au  bal.    Vous  vous  tiendrez  prête  .'^  ,/.  „'-,,, 

PAUL|N;E. 

Oui,  madame  la  baronne,..,  je  n'oublie  pas  que  e*cst 
vous  qui  me  menez!  comptez  sur  mon  exactitude!...  jô 
lâcherai  de  me  rendre  digne  d'une  dame  patronesso 
aussi  distinguée  que  vous^V.  o/i: 

ElISA. 

Très-bien  !..  au  revoij-,. général. . .  Votre  bras  ,  mon- 
sieur Deformont  ! 

ERjiçst,  Sas'd  Pauline. 
Si  j'osais  réclamer  la  première  contredanse. 


4o 

PAtHINE. 

Vous  êtes  d'un  empressement,  monsieur  !..  j'accepte 
volontiers. 

ELISA. 

Venez  donc,  Ernest. . .  On  ne  doit  pas  parler  tout  bas 
aux  demoiselles. 

TILBRTJN. 

Celle-ci  est  dame  ! . .   celle-là  est  demoiselle  !..  Si  ce 
n'est  pas  le  monde  renversé  ! 


SCENE    VI. 

PAULINE ,  VILBRUN. 

VllBRUN. 

Eh  bien  !..  vous  le  voyez,  Pauline  ;  ils  nous  laissent 
toujours  seuls! 

PAULINE. 

J'ai  beau  faire ,  Elisa  ne  répond  point  à  mon  amitié  ; 
elle  me  voit  ici  avec  inquiétude ,  et  peut-être  avec  une 
sorte  de  jalousie  que  je  ne  puis  m' expliquer. 

VILBRtJN. 

L'explication  est  pourtant  bien  facile.  Malgré  l'a- 
vantage de  ses  quinze  ou  seize  printems  ,  quand  Mad. 
Eliza  est  près  de  vous  ,  notre  regard  ,  notre  silence ,  le 
moindre  mot,  le  moindre  geste,  tout  ne  vient-il  pas  lui 
révéler  que  la  comparaison  n'est  pas  en  sa  faveur  ?... 

PAULINE. 

Comment  !..  un  compliment! . .  et  de  vous,  mon  oncle  ? 
c'est  un  événement  assez  rare  pour  que  je  n'y  sois  pas 
insensible.  Vous  avez  déjà-  subi  rinflueiicc  de  la  capi- 
tale ;  vous  devenez  galant  ,  vous  déployez  même  avec 
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moi  un  luxe  d'éloges...  vous  voulez  me  payer  rarriéré, 
je  le  reçois  ,  mon  cher  oncle ,  je  le  reçois  avec  recon- 
naissance. 

VILBRCK. 

Ali  !  Pauline ,  si  vous  étiez  ici  la  maîtresse  de  la  mai- 
son ,  quelle  différence  ! 

PACLINE. 

Et  c'est  après  vous  en  être  privé  volontairement  que 
vous  vous  souvenez  des  soins  assidus  que  ma  mère  et  moi 
nous  vous  avons  prodigués  si  long-temps  !..  ce  zèle  de 
tous  les  momens  ,  ce  bien-être  de  famille  qu'on  ne  re- 
trouve nulle  part  ,  vous  vous  les  rappelez  maintenant... 
Eh  bien,  je  ne  m'en  cache  pas  ,  j'aime  à  vous  voir  aux 
prises  avec  vos  bons  amis  de  Paris...  c'est  ma  vengeance, 
et  je  ris  quelquefois  de  vos  tribulations. 

VILBRrH. 

"S  ous  en  riez  !  et  c'est  votre  seule  présence  qui  me 
console  !..  Bientôt  vous  ne  serez  plus  là  ,    Pauline  !.. 

PAC  UNE. 

Il  ne  s'agit  pas  encore  de  départ.  Qu'ave7-vous  donc 
aujourd'hui  ?..  je  vous  trouve  un  petit  air  attendri... 

VILBRTJN. 

Mais  une  occasion  de  retour  se  présente. 

PAULINE. 

Laquelle  ?.. 

VILBRUN. 

Si  une  de  vos  amies  de  Valence  était  ici  ,  à  Paris.. . 
impatiente  de  vous  ramener  avec  elle  ?. . 

PAl'LISE. 

Une  de  mes  amies ,  ah  !  ne  prodiguez  pas  ainsi  le  titre 
darai...  Il  y  avait  certainement  de  fort  honnêtes  gens 
dans  notre  petite  ville';   mais  j'y  fus  si   délaissée...  si 
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cruellement  humiliée  ! . .  Non,  je  l'avoue,  je  n'oublie  pas 
toutes  leurs  injustices  :   aucune  amitié  ne  me  rappelle 
.  vers  les  lieux  où  j'ai  traîné  si  tristement  mes  plus  belles 
années  ,  et  si  je  ne  devais  pas  y  rejoindre  ma  mère.. 

VILBRUN. 

Mais...  Madame  de  Saintive. 

PAULINE. 

Madame  de  Saintive  !  elle  serait  à  Paris  .^ 

VILBRDN. 

Elle  vient  vous  chercher. 

PACLÏNE. 

Quoi!  voti'e  aimable  voisine...  et  vous  croyez  que 
c'est  pour  moi  qu'elle  a  fait  ce  long  voyage  ?  Tenez  , 
vous  êtes  tout  mal  à  votre  aise. 

VlLBaDS. 

Poui^quoi  ? 

PÀCLINE. 

Vous  me  le  demandez  ? 

VILBRtJR. 

Elle  va  diner  avec  nous  5  je  voulais  vous  en  prévenir. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  prier  de  la  bien  recevoir  ? 

PAULINE. 

Comment  donc  ?  Madame  de  Saintive  !  elle,  c'est  ma 
meilleure  amie ,  et  je  ne  prétendais  pas  l'envelopper 
dans  la  proscription  générale  :  qu'elle  vienne,  mon 
oncle  5  ses  visites  me  sei'ont  agréables...  agréables  comme 
celles  d'autrefois  j  ce  sera  absolument  le  même  plai- 
sir. Quant  à  mon  départ  avec  elle ,  nous  en  reparle- 
rons. 

VILBRVN. 

En  attendant ,  soyez  aimable  ,    ma   chère  Pauline  , 
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montrez-lui  cette  douceur  cjui  nous  charme  tous  ,  votre 
grâce  si  modeste. . . 

PAtllNE. 

Assez ,  assez  ,  mon  oncle  ! 

TIIBRUN. 

Si  vous  saviez  comme  je  redoute  le  moment  de  votre 
départ  !  Oui  ;  j'aurais  dû  passer  ma  vie  entière  près  de 
vous,  j'aurais  dû...  Je  vous  laisse,  mon  amie.  (A  part.) 
Je  m'en  vais.,,  je  m'en  vais.  Je  finirais  par  me  jeter  à 
ses  pieds.  (Haut.)  Adieu  ,  ma  chère  et  bonne  nièce. 

PAUWHB'. 

Oui  j  je  serai  toujours  votre  chère  et  bonne  nièce  ' 

(  //  sort.  ) 

SCENE    VII. 


PAUiiNE ,  seule. 

Ce  pauvre  oncle  ,  il  a  de  temps  en  temps  .des  retours 
vers  moi  !..  je  n'y  prends  pas  garde  ,  c'est  un  rôle  au- 
quel je  suis  habituée.  Je  n'ai  pas  osé  demander  si 
monsieur  de  Frôler  était  venu. 


SCENE    YIII. 

PAtJLUNE,LEFÈYRE. 

LEFÈVRE. 

Mademoiselle!.. 

PltlLIME. 

C  est  vous,  Ldèvrc!.,  est-il  venu  quelques  visites  .-' 


44 

LEFÈVRE. 

Monsieur  de  Froger  avait  d'abord  demandé   made- 
moiselle ,  mais  il  a  vu  monsieur  de  Vilbrun. 

PAULINE. 

Il  n'a  pas  dit  qu'il  reviendrait  ? 

LEFÈVRE. 

Non!   mademoiselle...  mais  le  voilà. 

PAtLlNE. 

Ali  !..  laissez-nous. 


SCENE    IX. 


PAULINE  ,  DE  FROGER. 

DE   FROGER. 

Je  craignais  d'ètreimportun  ,  mademoiselle. 

PAULINE. 

Importun!  vous,  monsieur  de  Froger!..  est-ce  pos- 
sible ?  Je  sais  que  vous  êtes  déjà  venu ,  que  vous  avez 
vu  mon  oncle  ,  et  j'ai  l'amour-propre  de  prendre  pour 
moi  votre  seconde  visite. 

DE  FROGER. 

La  première  m'a  fait  connaître  une  nouvelle  trop  fâ- 
cheuse pour  que  je  ne  m'empresse  pas  de  vous  deman- 
der si   je  dois  y   croire:  ne  m'aurait-on  pas    trompé, 
mademoiselle  ;  songez-vous  sitôt  à  nous  quitter  ? 
PAULINE,  d  part. 

Comme  il  est  ému!..  (Haut.)  Je  ne  peux  pas  rester 
plus  long- temps  éloignée  de  ma  mère. 

DE    FROGER. 

Je  n'ose  plus  former  aucun  doute  sur  la  vraisem- 
blance de  ce  projet,  mademoiselle*,  mais  il  en    est  un 
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autre  dont  vous  ne  parlez  pas  ,  et  sur  lequel  pourtant 
tout  le  monde  s'épuise  ici  en  conjectures...  Pour  moi , 
je  l'avoue,  cela  me  paraîtrait  si  naturel... 

PAULINE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

DE  FROGER. 

Puisque  c'est  un  secret  ^  je  sens  qu'il  ne  m'est  pas 
permis  de  vous  interroger. 

PACtINE. 

Voilà  une  réserve  que  rien  ne  justifie  :  voyons  !  quel 
est  donc  le  grand  projet  dont  je  fais  un  mystère ,  et  qui 
cependant  n'a  échappé  à  personne  ? 

DE    FR06EH. 

Mais  ,  mademoiselle  ,  on  parle  de  monsieur  de  Vil- 
brun  ,  de  son  attachement  pour  vous  5  et  malgré  la  pa- 
renté... 

PATJURE. 

Ah!  nousy  voilà  encore  !..  il  s'agit  de  mariage,  n'est- 
ce  pas  ?  car  vous  paraissez  embarassé,  et  je  viens  géné- 
reusement à  votre  secours.  Eh  bien  !  quel  est  votre  avis? 
Ce  serait  donc  bien  mal  ?.. 

DE  FROCEa. 

Oh  !  non  ,  ce  n'est  point  mal!  au  contrarie  !..  (  ^ 
part.  )  Il  est  donc  vrai  ! . .  (  Haut.  )  Au  contraire  ,  ma- 
demoiselle 5  et  si  quelque  chose  peut  étonner  ,  c'est  que 
monsieur  votre  oncle  ait  tardé  si  long-temps... 

PAULINE. 

Mon  oncle  serait  très  excusable  \  il  aurait  été  retenu 
par  cette  espèce  de  réprobation  qui  environne  toujours 
une  vieille  fille. 

DE  FROGER, 

Ah  1  mademoiselle...  quelle  expression! 
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PAVLINB. 

Et  mais,  c'est  l'expression  consacrée  :  à  Paris,  on  est 
trop  galant  pour  s'en  servir  ;  mais  en  province,  vous 
devez  penser  qu'on  ne  me  l'a  pas  épargnée;  j'y  suis  faite. 
Et ,  tenez  ,  puisque  j'étais  annoncée  ici ,  je  parierais 
que  ma  réputation  était  venue  jusqu'à  vous^  par  corres- 
pondance ;  avouez-le  ,  monsieur  de  Froger ,  à  mon  ar- 
rivée, vous  vous  attendiez  tous  à  voir  Nina  Yernon, 
descendant  de  diligence. 

DE  FBOeER. 

Que  dites  vous?  et  que  d'injustice  pour  vous-même  ! 
mais  permettez-moi  encore  une  seule  question. 

PAtllINE. 

Sur  le  même  sujet  ? 

DE    FBOGER. 

Mais...  oui!...  Auriez-vous  donc  pris  la  résolution 
de  ne  jamais  vous  marier  ? 

PACLIKE. 

Eh  !  mais,  monsieur  1  avocat-général,  vous  me  posez-là 
une  question  fort  insidieuse!...  Comment  vous  répon- 
dre ,  placée  comme  je  le  suis  entre  mon  amour-propre 
et  le  désir  d'être  sincère.-^  Eh  bien!  oui;  je  l'avoue... 
le  mariage  a   été  long -temps  le  plus  ardent  de  mes 

vœux Je  m'effrayais  à  l'idée  de  rester  sans  famille, 

sans  avenir,  et  j'aurais  donné  ia  moitié  de  ma  vie 
pour  être  appelée  à  faire  le  bonheur  d'un  honhêlc 
homme.  Hélas  !  comment  n'aurais-je  pas  ambitionné 
ces  noms  si  doux  d'épouse  et  de  mère  ! . . .  Je  sentais  dans 
mon  coeur  tout  ce  qu'il  faut  de  force  pour  les  porter 
dignement  !.. . 
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DE  FROGÈh. 

Que  VOUS  méritez  d'être  heureuse!... 

PAULINE. 

Mais,  je  vous  entretiens-là  de  mes  idées  d'autrefois.  On 
s'habitue  à  tout...  même  au  malheur!...  En  étudiant 
ma  position ,  je  lui  ai  trouvé  des  avantages  ,  et  j'en 
profite.  Je  ne  suis  pas  trop  à  plaindre  :  je  suis  ma  maî- 
tresse*, et  si  je  finissais  par  m'ennuyer  de  m'entendrc 
appeler  mademoiselle ,  avec  un  peu  de  protection  j'ob- 
tiendrais le  titre  de  chanoinesse.  C'est  quelque  chose , 
et  ne  l'a  pas  qui  veut!  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  entièrement 
renoncé  à  l'espoir  de  changer  d'état.  Quelquefois  je  dé- 
sire, le  plus  souvent  je  redoute  un  mari....  Je  ne  sais 
ce  qui  se  passe  dans  ma  tète  !...  j'espère  ! . . .  j'attends  ! . . . 

DE  FROGER. 

Il  est  des  hommes  à  qui  le  courage  manque  ,  non  pour 
serrer  un  nœud  qui  ferait  tout  leur  bonheur,  mais  seu- 
lement pour  en  exprimer  le  désir. 

PAULINE. 

Le  courage!... 

DE  FROGER. 

Mademoiselle,  je  n'ai  pas  craint  de  vous  interroger 
sur  vous-même  ^  permettez  que  j'ose  aussi  vous  parler 
de  moi.  Depuis  plusieurs  jours,  je  cherchais  l'occasion 
de  vous  trouver  seule,  car  c'est  à  vous  seule  que  je  veux 
ouvrir  mon  cœur  !  Vous  m'avez  quelquefois  reproché 
ma  tristesse...  vous  saurez  combien  elle  est  légitime  !... 
J'avais  un  ami  à  qui  je  servais  de  pèi'e ,  de  tuteur  :  il 
était  doué  de  mille  qualités  brillantes  5  mais  jeté  tout 
jeune  encore  dans  une  vie  de  dissipation  et  de  plaisirs, 
il  y  trouva  la  cruelle  punition  de  ses  erreurs.  A  la  suite 
d'un  duel ,  il  expira  dans  mes  bras. 
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PACLINE. 

Tué  en  duel  ?...  Ali!  monsieur...  un  duel!...  C'est 
bien  affreux  ! 

DE    FROGER. 

Pauvre  jeune  homme  !  avec  son  dernier  soupir,  je  re- 
çus l'aveu  de  ses  fautes...  et  les  années  se  sont  écoulées 
sans  que  j  aie  pu  chasser  le  souvenir  d'une  fin  si  tou- 
chante et  si  déplorable.  Je  n'ai  pas  fui  le  monde...  mes 
travaux,  mes  liaisons,  mes  devoirs  m'y  rappelaient  sans 
cesse  ;  mais,  tout  plein  de  ma  douleur,  je  n'avais  jamais 
pensé  que  mon  âme  put  se  laisser  aller  à  un  sentiment 
plus  tendre  que  celui  de  l'amitié  !  Oui,  mademoiselle... 
il  a  fallu  que  les  circonstances  m'aient  conduit  près  de 
vous  pour  changer  toutes  mes  résolutions.  Je  ne  me  fais 
point  illusion  sur  moi-même...  je  ne  suis  plus  très- 
jeune.  La  carrière  de  la  magistrature  est  bien  grave  -, 
j'ai  peu  de  titres  pour  plaire.  Eh  bien  !  je  me  berce  d'mi 
espoir...  d'un  espoir  insensé,  peut-être I .. .  C'est  un 
rêve!...  une  folie  I...  Enfin,  je  viens  à  vous...  Soyez 
mon  amie...  soyez  toujours  bonne...  ^  ous  devez  me 
comprendre  ?. . . 

PAULINE. 

Mai?  pour  ne  pas  vous  comprendre,  il  faudrait  v  met- 
tre bien  de  la  mauvaise  volonté  ! 


SCENE    X. 

Mad.  DE  SAINTIVE,  PAULESE,  DE  FROGER. 

Mad.   DE  SÀINTITE. 

On  m'a  dit  qu'elle  était  rentrée...  où  est-elle  ?  Ah. 
ma  Pauline,  vous  voilà,  je  vous  trouve  donc,  enfin  !. 
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Pauline. 
Madame  de  Saintive  ! 

DE  FROGER,  (l  part. 

Encore  cette  dame!.,  et  dans  quel  moment  !. .  c'est 
comme  un  fait  exprès  ! . . 

MAD.  DE  SAINTIVE. 

Que  je  suis  aise  de  vous  embrasser,  ma  toute  bonne I 
C'est,  je  crois,  M.  de  Froger  ,  que  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  voir... 

DE  FROGER. 

Je  ne  serai  pas  plus  indiscret  que  ce  malin ,  madame, 
et  je  me  retire . . .  Mademoiselle . . . 

PACtlNE. 

Adieu,  M.  de  Froger  ;   nous  nous  reverrons  au  bal  ? 

DE  FROGER. 

Oh  !..  je  n'y  manquerai  pas  ! . . 

PAULIKE. 

Et  moi  aussi,  j'y  serai  :  je  vous  en  fais  la  promes- 
se !... 


SCENE    XI. 

PAULINE,  Mad.  DESAINTIYE. 

MAD.   DE  SAINTIVE, 

Venez  ,  mon  amie. ..  Mais,  dites -moi  donc...  vous 
étiez  en  tête-à-tête  avec  ce  monsieur!.,  est-ce  que  c  est 
l'usage  à  Paris  ? 

PAULINE. 

Oui,  madame...  Un  homme  bien  élevé  peut  passer 
quelques  instans  près  d'une  demoiselle  ,  sans  qu'on  y 
trouve  de  grands  inconvéniens... 
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MAD.   DE    SAISTIVE. 

Si  je  me  suis  permis  celte  obseivation,  c'est  unique- 
ment par  amitié  pour  vous.  Ahf  ça,  ce  n'est  pas 
tout  :  il  faut  que  je  vous  gronde  ! . . 

PArLINE. 

Toujours  par  amitié  pour  uioi  ? 

MAD.  DE  SAINTIVE. 

Sans  doute...  et  par  attacliement  pour  votre  oncle  !.. 
Ce  pauvre  Yilbrun!..  Il  n'est  pas  content. ..  Depuis 
votre  arrivée,  toujours  des  bals,  des  fêtes  5  et  lui  ,  il 
reste  seul,  abandonné  de  tout  le  monde!.,  convenez- 
en,  ma  toute  bonne,  ce  n'est  pas  bien  !,.. 

PAULIT*E. 

Vous  trouverez  tout  simple  qu'après  une  longue  ré- 
clusion je  cède  quelquefois  aux  séductions  d'un  monde 
cjue  je  connais  à  peine  :  et  puis,  faut-il  vous  l'avouer  ? 
je  ne  sais  pas  comment  je  m'v  prends  ,  je  ne  suis  pas  si 
gauclie  et  si  dépaysée  que  je  le  pensais  ;  on  m'accueille 
avec  une  bonté  ,  une  indulgence!.,  vous  ne  le  croirez 
pas,  mais  j'ai  vraiment  du  succès,  beaucoup  de  succès. 

MAD.   DE  SAXNTIVE. 

Ce  n'est  pas  surprenant! 

PAULINE. 

Oïl  !  si;  vous  en  êtes  étonnée,  et  je  vous  excuse,  car  je 
n'y  comprends  rien  moi-même  !  Il  paraît  qu'à  Valence, 
l'habitude  de  me  voir  vous  avait  tous  blasés  sur  mon  mé- 
rite; ici,  c'est  tout  le  contraire...  Au  milieu  de  cette  so- 
ciété ({ui  ne  vit  que  de  manège  et  de  coquetterie  ,  une 
simplicité  de  province  a  tout  l'attrait  de  la  nouveauté  ; 
aussi  je  fais  des  merveilles...  on  me  fait  la  cour...  et 
peut-être  avant  peu  mon  oncle  recevra-t-il ,  pour  moi, 
deux  ou  trois  demandes  en  mariage. 
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MAD.    DE   SAINXIVE. 

Est-il  possible  ?.. 

P&VLINE. 

Pourquoi  pas.^..  les  hommes  sont  si  capricieux  ,  et 
oji  en  rencontre  qui  ont  le  goût  si  bizarre  !..  Il  suffit 
qu'on  m'ait  dédaignée  pendant  je  ne  sais  combien 
d'années...  en  voilà  assez  pour  tourner  une  tète  roma- 
nesque qui  se  prendra  de  belle  passion  ,  et  m'épousera 
par  esprit  de  contradiction  ! 

MAD.   DE  SAINTIVE. 

Et  vous  consentiriez  ?.. 

PABUNE. 

Mais  je  n'ai  pas  prononcé  de  vœux  !  Et  vous,  ma  chère 
amie,  vous  seriez  enchantée  de  me  voir  lieureuse  ! 

MAD.   DE  SAINTIVE. 

Enchantée...  ravie...  transportée.  (^  pa/f.  )  Voilà 
comme  ils  sont  à  Paris!  (Haut.)  Mais,  ma  chère,  entre 
nous...  on  n'a  donc  pas  entendu  parler  de  votre  aven- 
ture ?.. 

PAULINE. 

Non,  mon  excellente  amie,  personne  ici  ne  connaît 
mon  aventure ,  puisque  cela  s'appelle  une  aventure. 

MAD.   DE  SAINTIVE. 

11  est  bien  heureux  que  tout  le  monde  l'ait  oubliée  ! 

PAULINE. 

Tout  le  monde ,  excepté  vous  et  moi  ^  car  je  l'ai  tou- 
jours présente  à  la  mémoire  ,  et  vous  ne  perdez  jamais 
l'occasion  de  me  la  rappeler  ;  mais  n'importe,  'je  ne 
vous  en  veux  pas  -,  je  suis  dans  un  jour  d'indulgence , 
de  bonheur. 
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MAI).   DE  SAINTIVE. 

Mais  ,  oui ,  vous  êtes  d'une  joie  !..  il  y  a  donc  quel- 
que chose  ?  vous  me  cadiez  la  vérité. 

PAfLIÎfE. 

Non ,  il  n'y  a  rien  ;  mais  il  ne  faut  qu'vui  hasard  : 
d'un  moment  à  l'autre,  ce  soir  peut-être...  Vous  dinez 
ici,  madame  de  SainlJve  ,  vous  êtes  libre  ,  voulez-vous 
venir  au  bal  avec  moi  ? 

MAD.   DE  SAINTIVE. 

Y  pensez-vous  ? 

PAULINE 

Vous  serez  témoin  de  toutes  mes  conquêtes^  celavous 
fera  passer  une  soirée  agréable.  Mais  vous-même,  vous 
n'avez  jamais  eu  le  projet  de  rester  veuve!  qui  sait  ? 
nous  pouvons  toutes  les  deux  trouver  ici  ce  que  nous 
avons  vainement  attendu  en  province. 

MAD.  DE  SAlNTIVK. 

Au  fait^  rien  ne  m'empêche  de  le  tenter  5  mais  le  gé- 
néral, à  qui  j'ai  promis!.. 

PAULINE. 

11  sera  des  nôtres  ,  vous  n'am'cz  pas  de  peine  à  l'en- 
traîner. Voyons  ,  madame  de  Saintive  ,  vous  sentez- 
vous  la  volonté  d'être  aimable,  extrêmement  aimable  ? 

MAD.  DE  SAINTÏVE. 

Si  je  m'en  sens  la  volonté!  mais  la  volonté  et  la 
force! 

PAULINE. 

Ah  !  mesdames  de  Paris  ,  vous  croyez  que  chez  nous 
il  n'y  a  point  de  rivales  dignes  de  vous  disputer  la  vic- 
toire, eh  bien  !  tremblez! 

MAD.   DE  SAiNTlVE. 

Oui ,  tremblez  !.. 


C'est  à  nous  de  soutenir  le  cau?c  Je  la  province. 

MAD.   DE  SAINTIVE. 

Oui, nous  la  soutiendrons  !  Vous,  Pauline,  vous  plai- 
derez pour  les  jeunes  filles . 

PAULINE. 

Et   vous,    pour  les  jeunes   veuves.  Venez,  venez, 
nous  serons  charmantes. 

MAD.   DE  SAINTITE. 

Oui ,  charmantes.  {A  part.  )  El  si  elle  n'épouse  pas 
son  oncle  ,  je  suis  toute  piêle  à  la  trouver  adorable. 


FIN    DU    DEUXIEME    ACTE. 


c^mU  Jmm$mxc. 


(^^t. 


Le   lendemain. 


SCENE    PREMIERE. 

ELISA,  ERNEST. 

ELISA.. 

Non  ,  monsieur!  vous  ne  sortirez  pas  ce  matin. 

ERNEST. 

Pardon  ,  clière  petite  sœur  ,  on  m'attend. 

ELISÂ. 

Et  qui  donc  vous  attend  ? 

ERNEST. 

Mademoiselle  Pauline. 

ELISA. 

Comment,  une  promenade  !  une  partie  de  plaisir... 
c*  sans  moi  ! 

ERMEST. 

Mademoiselle  Pauline  avait  des  empiètes  à  faire ,  des 
magasins  à  visiter  ^  je  lui  ai  offert  mon  bras  ,  et  nous 
parlons. 

ELISA. 

Tout  cela  s'est  préparé  avec  un  mystère!.,  e'esl  une 
sorte  du  complot. 


ERNEST. 

Un  complot  très-innocent  :  nous  Tavons  tramé  devant 
deux  cents  personnes  ,   hier ,  an  bal  ,   en  dansant  le 
galop...  et  au  bruit  d'un  excellent  orchestre. 
elisâ. 

Monsieur  Ernest ,  je  n'aime  pas  les  plaisanteries  dé- 
placées... Mademoiselle  Pauline  ne  sortira  pas  avec 
vous. 

ERNEST. 

Mais  ,  qu'avez-vous  donc  aujourd'hui ,  ma  bonne 
Elisa  ? 

ELISÀ. 

Mademoiselle  Pauline  est  chez  moi  \  elle  m'est  con- 
fiée, et  il  me  semble  que  je  dois  au  moins  être  instruite 
de  ses  projets  ,  de  ses  démarches... 

ERNEST. 

En  effet ,  sortir  sans  votre  permission  !  quel  manque 
d'usage  !  quel  délit  impardonnable  ! 

ELISA. 

J'ai  l'honneur  de  vous  parler  très-sérieusement  , 
Monsieur  Ernest.  Vous  vous  occupez  beaucoup  ,  mais 
beaucoup  trop  de  mademoiselle  Pauline  ^  c'est  un  avis 
que  je  crois  devoir  vous  donner,  et  je  m'étonne  qu'avec 
une  connaissance  si  parfaite  des  convenances  ,  avec  la 
prétention  d'être  un  modèle  de  bon  goût ,  vous  me  pla- 
ciez dans  l'obligation  de  vous  rappeler  qu'on  ne  doit  pas 
afficher  une  demoiselle ,  en  dansant  constamment  avec 
elle  ;  qu'il  n'est  pas  de  bon  ton  de  lui  parler  à  l'oreille 
d'un  air  d'intelligence  ,  de  la  promener  comme  une 
conquête  depuis  le  premier  salon  jusqu'au  dernier  bou- 
doir, et  de  s'établir  derrière  sa  chaise  à  poste  fixe  pen- 
dant tout  le  souper...  ces  nianièrcs-là  sont  an   moins 
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fort  extraordinaires  ,  monsieur  le  fasliionna])le...  et  on 
vous  les  pardonnerait  tout  au  plus  avec  vos  grandes  de- 
moiselles anglaises,  qui  se  croyent  tout  permis. 

ERNEST. 

Comment  donc  ?  mais  voilà  de  l'esprit  d'observation  ! 
Vous  n'avez  donc  pas  dansé  ? 

ELISA. 

Je  vous  demande  mille  excuses,  monsieur  ;  j'ai  dansé 
toute  la  soirée,  pas  avec  vous  ,  il  est  vrai...  mais  en  face 
de  vous  ,  près  de  vous  ,  et  sans  que  vous  ayez  daigné 
le  remarquer  .'  Mais  ce  qui  n'a  échappé  à  personne,  c'est 
voire  engouement  subit  pour  une  étrangère ,  une  pro- 
vinciale ;  vous  vous  êtes  emparé  de  mademoiselle  Pau- 
line... Madame  de  Saintive  en  était  toute  scandalisée. 

ERNEST, 

Oh,  dès  que  mauame  de  Saintive  se  scandalise  !..Elle 
est  assez  comique ,  madame  de  Saintive.  Si  la  noblesse 
du Dauphiné  nous  l'a  envoyée  comme  échantillon... 

ELISA. 

Elle  peut  vous  paraître  foit  comique  ;  mais  elle  est 
très-bien  instruite  sur  le  compte  de  mademoiselle  Pau- 
line -,  elle  m'a  dit  certaines  choses... 

EENEST. 

Il  ne  faut  pas  croire  trop  légèrement... (-^/^a/'f.)Moij 
j'y  crois. 

ELISA. 

C'est  bon,  monsieur  ,•  je  ne  m'explique  pas  ;  mais  je 
me  réserve  de  parler  à  M.  Dcformont.  Pour  vous,  mon- 
sieur Ernest ,  allez  ,  sortez  avec  mademoiselle  Pauline  , 
puisque  rien  ne  peut  vous  retenir...  allez,  faites  vous 
un   jeu  de  préparer  des  chagrins  à  ma  sœur. 
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ERNEST. 

Mais  ,  ma  chère  Elisa  ! 

ELISÀ. 

Elle  ,  celte  pauvre  sœur ,  qui  vous  aime  si  sincère- 
ment ! 

ERNEST,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  j'avais  déjà  cru  re- 
marquer... 

ELISA. 

Ernest  !  ah  c'est  mal  ,    c'est  bien  mal  à  vous  ' 

ERNEST,  d  part. 
En  vérité  ,   si  j'étais  un  fat... 

SCÈNE    lï. 

DEFORMONT,  ÉLISA ,  ERNEST. 

DEFORMONT. 

Mais  à  quoi  pense- tu  donc,  Ernest  ?  Mademoiselle  Pau- 
line qui  t'attend  !  Je  n'aime  pas  qu'on  fasse  attendre  les 
dames  ,  moi . 

ERNEST. 

Me  voilà!  j'y  suis  !  Sans  adieu,  Elisa. 

EtISA. 

Adieu  ,  monsieur. 

DEFORMONT. 

Ernest  !  et  ta  femme,  tes  enfans  ?.. 

ERNEST. 

A  merveille  ,   beau-frère  ,    h  merveille  !  (Il  .sort.} 
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SCÈNE    III. 

DEFORMONT,   ÉLISA. 

ELÎSX. 

Ah  bien  ,  oui  ,  sa  femme  !  est-ce  qu'il  y  pense  ?  Il 
a  d'autres  occupations  ! 

DEFORMONT. 

Vous  êtes  émue,  Elisa  ? 

ELISA- 

Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  votre  sang-froid ,  monsieur^ 
vous  êtes  encore  à  vous  apercevoir  que  la  présence  de 
mademoiselle  Pauline  a  bouleversé  toutes  les  têtes  : 
monsieur  Ernest  ne  la  quitte  pas  j  il  ne  parle  que  d'elle. . . 
il  ne  sort  qu'avec  elle. . . 

DEFORMONT. 

Que  vous  importe,  mon  amie?...  Et  quel  mal  voyez- 
vous  à  cela  ? 

ELISA. 

Vous  pouvez  n'en  voir  aucun  ,  mais  ma  sœur  pourrait 
en  trouver. 

DEFORMONT. 

Qu'osez-vous  dire  ,  Elisa  ? 

ELISA.  < 

Je  dis  que  Mad.  de  Saintive  s'explique  d'une  manière 
fort  équivoque  sur  mademoiselle  Pauline ,  et  si  vous 
étiez  moins  prévenu,  vous  verriez  qu'elle  sourit  maligne- 
ment aux  éloges  dont  vous  accablez  votre  protégée. 

DEFORMONT. 

Cette  dame  de  Saintive  n'a  pas  le  don  de  me  plaire , 
et  si  elle  vient  renouveler  ici  des  propos  de  domestiques 
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que  vous  avez  déjà  trop  écoutés. . .  Croyez-moi,  ma  chèro 
amie,  n'oubliez  pas  que  M.  de  Vilbrun  et  sa  nièce  sont 
chez  nous ,  et  qu'on  s'honore  toujours  soi-même  en  fai- 
sant respecter  ses  amis. 

ELISA. 

Eh  bien  !  puisque  mademoiselle  Pauline  est  si  par- 
faite... je  me  rappelle  ce  que  vous  me  disiez  l'autre 
jour...  pourquoi  M.  le  général  ne  l'épouse-t-il  pas  ? 
cela  vaudrait  beaucoup  mieux  que  tous  ces  beaux  pro- 
jets de  réunion  qui  n'ont  pas  le  sens  commun. 

DEFORMONT. 

Mais...  madame..  » 

ELISA. 

M.  Deformont ,  en  vous  épousant  je  n'ai  pas  con- 
tracté l'engagement  d'adopter  toutes  vos  préférences,  de 
partager  toutes  vos  affections.  Et  quand  vous  me  dites  : 
aimez  celui-ci ,  aimez  celle-là  ,  mon  coeur  n'a  ni  le  pou- 
voir ni  la  volonté  de  vous  obéir. 

DEFORMONT. 

Mon  amie...  cet  emportement  n'est  pas  naturel. 

ELISA. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  raison.  Depuis  un  mois 
je  ne  suis  plus  la  même  ^  tout  ici  m'importune  et  me 
fatigue.  Votre  ami  le  général  s'applique  à  me  contrarier, 
et  vous,  monsieur,  loin  de  prendre  ma  défense,  vous 
vous  appuyez  de  son  avis  pour  m' adresser  des  repro- 
ches que  vous  n'oseriez  me  faire  en  particulier.  L'éloge 
de  mademoiselle  Pauline  retentit  sans  cesse  autour  de 
moi  j  on  la  prône ,  on  la  vante,  comme  pour  me  faire 
sentir  que  je  suis  privée  de  toutes  les  qualités  qu'on  ad- 
mire en  elle!  Ce  parallèle  m' offense,  m'humilie...  et, 
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je  ne  vous  le  cacae  pas ,  j'éprouve  peut-être  tous  les 
tûuimens  de  la  jalousie. 

DEFOBMONT. 

Elisa...  quelle  injustice!...  c'est  toujours  avec  dou- 
ceur que  Pauline  vous  donne  des  conseils...  et  loin  de 
vous  blâmer  devant  le  monde ,  elle  semble  clierclier 
tous  les  moyens  de  vous  faire  valoir. 

ELISA. 

Eh  bien!  c'est  ce  ton  de  protection,  c'est  cette  géné- 
rosité même  qui  me  blesse  et  m'irrite  encore  davantage. 
Souvent  je  sais  que  j'ai  tort,  et  je  n'ai  point  le  courage 
d'en  convenir.  Je  suis  injuste ,  peut-être  ^  mais  ,  je 
vous  en  avertis,  il  est  toujours  inprudent  de  mettre  sa 
femme  à  pareille  épreuve  !  Non,  l'effort  est  au-dessus 
de  moi...  je  ne  puis  ni  ne  veux  souffi^ir  plus  long-temps 
cette  communauté  d'existence 5  et,  si  vous  me  préférez 
vos  amis,,  j'y  suis  résolue,  je  leur  laisserai  le  champ 
libre...  et  j'irai  chercher  un  refuge  chez  ma  sœur. 

{Elle  sort.) 


SCENE    IV. 

DEFORMONT,  VILBRUN. 

DEFOBMONT. 

Un  refuge  chez  sa  sœur  !  Voilà  qui  devient  grave  ! . . . 
Elle  ne  plaisante  pas,  Mad.  Deformont...  elle  le  ferait 
comme  elle  le  dit. ..  et,  ma  foi,  on  ne  se  sépare  pas  après 
trois  mois  de  mariage.  Tout  bien  considéré ,  s'il  fallait 
choisir,  j'aime  encore  mieux  le  divorce  avec  mon  ami 
qu'avec  ma  femme. 
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VILBRXJN. 

Enfin,  te  voilà  seul,  mon  bon  et  excellent  ami,  avec 
qui  je  demeure  et  que  je  ne  vois  jamais.  Ah  !  Defor- 
mont,  que  les  temps  sont  changés  !...  Si  lu  n'avais  pas 
pris  une  femme... 

DEFORMONT. 

Tu  étais  bien  le  maître  d'en  choisir  une  aussi.  Je  ne 
t'en  ai  pas  empêché,  et  pourquoi  ne  suivrais-tu  pas  mon 
exemple  ? 

VltBRtJN. 

Comment  donc  ?. . . 

DEFORMOKT. 

\  ilbrun ,  cette  Pauline ,  si  aimable ,  si  intéressante  , 
elle  est  encore  libre. 

VUBRtJK. 

Ah .'  mon  ami  !  tu  la  trouves  donc  charmante  .' 

DEFORMONT. 

Hier ,  à  ce  bal ,  je  la  regardais  ^  mes  yeux  se  tour- 
naient de  ton  côté  ,  et  je  pensais... 

VILBRVN. 

Et  moi  donc ,  au  milieu  de  ce  monde  qui  s'empres- 
sait autour  d'elle  ,  j'étais  tout  plein  de  la  même  idée  : 
au  bi  uit  de  ce  concert  unanime  d'éloges,  assis  tristement 
dans  un  coin ,  je  regardais  Pauline,  et  je  me  disais  : 
voilà  dix  ans  qu'elle  pourrait  être  ma  femme. 

DEFORMONT. 

Mon  ami,  il  faut  réparer  le  temps  perdu  :  veux-lu 
me  charger  delà  négociation? 

VILBRUN. 

Ne  vas  pas  t' aviser. . . 

DEFORMONT. 

Pourquoi ,  qu  est-ce  qui  t'arrête  ? 


VILBRtN. 

Eh  mon  Dieu  !   ce  qui  m'arrête   depuis  dix  ans  ! 

DEFORMONT. 

Attends-donc  !..  ces  vilains  propos  qu'on  m'a  répétés; 
est-ce  que  vi-aiment  ?.. 

YILBRUN. 

Eh  !  mon  cher  Deformont. . . 

DEFORMONT. 

Mais  non  ,  cela  est  impossible  !..  Je  ne  croirai  ja- 
mais que  Pauline. . . 

VlLBRtJN. 

Tuas  raison;  il  n'y  a  rien  ,  absolument  rien  !..  De- 
formont ,  je  le  prie  de  ne  faire  aucune  démarche  ;  je  te 
le  défends  :  je  réfléchirai.  Tu  me  jures  de  ne  rien  dire 
à  personne! 

DEFOBMONT. 

Oui ,  mais  dépêche-toi  ;  on  parle  déjà  de  son  départ  : 
partez  ensemble  ou  ne  partez  pas ,  c'est  égal  ;  mais  au 
moins  mariez-vous.  Tu  nous  quittes,  nous  faisons  deux 
ménages  :  aux  yeux  du  monde,  c'est  le  seul  motif  de  no- 
tre séparation  5  les  convenances  sont  sauvées  ,  et  même 
j'ai  le  mérite  d'avoir  fait  le  mariage  de  mon  ami  !  c'est 
une  affaire  superbe  !  Vilbrun  ,  prends  ton  parti  ,  sois 
heureux-,  fais  comme  moi  !..  (^ /jrt/t.)Je  vais  dire 
à  ma  femme  qu'il  va  bientôt  nous  quitter.  (Il  sort.  ) 

SCÈNE    V. 

VILBRUN,    SEUL. 

lia  raison!.,  oui,  c'est  le  seul  moyen  d'échapper  à 
tant  de   contrariétés.  Cette  bonne  Pauline!    (piand  j» 
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vais  lui  annoncer. , .  comme  elle  sera  heureuse  i  car 
je  ne  dois  pas  me  le  dissimuler...  elle  a  toujours  compté 
sur  moi.  Allons  ,  j'y  suis  déterminé  !  rien  ne  peut  y 
mettre  obstacle  ! . .  Madame  de  Saintive  ! 

SCÈNE    VI. 

VILBRUN,  Mad.  de  SAINTIVE. 

MAD.  DE  SAINTIVE. 

■^^  Enfin  vous  voilà  seul ,  car  votre  Paris  ! . .  quelle  foule  ! 
quelle  coliue  !..  Hier  ,  à  ce  bal ,  à  ce  dîner  ,  quel  peu 
d'empressement  vous  avez  montré  pour  moi. 

VILBRU2Sr. 

Que  voulez-vous  ?  Pauline  attirait  tous  les  regards  , 
et  moi ,  comme  un  bon  oncle,  j'étais  tout  occupé  du 
triomphe  de  ma  nièce. 

MAD.    DE  SAINTIVE. 

Cette  chère  et  aimable  mademoiselle  Pauline  ! 

VILBRUN. 

Ah  !  je  vous  en  prie,  madame  de  Saintive  ,  ne  com- 
mencez pas  à  me  fatiguer... 

MAD.    DE   SAINTIVE. 

Vous  fatiguer  ,  monsieur  de  Vilbrun  ! 

VILBRUN. 

Pardon,  ma  chère  amie,  pardon...  mais  tenez,  fran- 
chement ,  le  moment  serait  mal  choisi ,  car  je  ne  me 
sens  pas  d'humeur  à  écouter  vos  épithètes  louangeuses 
qui  ressemblent  trop  à  des  épigrammes.  C'est  l'éloge 
sincère  de  Pauline  que  je  veux  entendre  ,  oui ,  c'est 
son  éloge  dont  mon  cœur  éprouve  le  besoin. 


64 

MAD.   DE  SAINTIVE. 

Rassurez-vous,  général  ;  jamais  je  ne  me  permettrai 
de  rappeler  certaine  aventure... 

VILBKUN. 

Aventure!.,  que  ce  mot  de  convention  est  commode, 
et  qu'il  a  été  bien  inventé  pour  perdre  de  pauvres  jeunes 
personnes  qui  souvent  n'avaient  à  se  reprocher  qu'une 
légère  imprudence  !  car  enfin,  est-il  bien  certain  ?.. 

M  AD.  DE  SAINTIVE. 

Comment ,  s'il  est  certain  ! 

VILBBUN. 

C'est  vous  qui  avez  été  la  première  à  en  parler  à 
sa  mère. 

M  AD.    DE   SAINTIVE. 

Parce  que  j'étais  sa  meilleure  amie. 

VILERUN. 

C'est  votre  zèle  qui  a  fait  de  tout  cela  un  bruit,  un 
•scandale.  Et  pourquoi  ?  pour  un  rien,  peut-être.  Quel- 
ques lettres...  que  sais-je  ?  Alors,  j'étais  absent. 

MAD.    DE   SAINTIVE. 

Et  c'est  à  moi ,  à  l'amie  de  sa  mèpe  que  vous  adressez 
des  reproches.. 

VILBRUN. 

Dans  de  pareilles  occasions,  madame,  ce  que  les  vé- 
ritables amis  ont  de  mieux  à  faire ,  c'est  de  garder  le 
silence  ou  de  ne  le  rompre  que  pour  combattre  fran- 
chement la  calomnie.  Mais  ,  non  5  on  s'empare  d'une 
étourderie  de  jeunesse  :  on  ajoute,  on  brode,  Ihistoire 
fait  fortune  ,  et  voilà  le  déshonneur  jeté  sur  toute  une 
existence.  Et  par  qui  sont  répandus  tous  ces  caipiets  de 
petite  ville  ?  par  des  rivales  qui  veulent  faire  oublier 
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leurs  propres  faiblesses...  des  mères  qui  ont  des  filles  à 
marier. . .  des  veuves  qui  affectent  encore  des  préten- 
tions... ou  de  vieilles  coquettes  qui  se  sont  fait  dévotes. 

M  AD.   DE  SAINTIVE. 

Tout  cela  est  fort  possible  5  mais ,  moi ,  je  n'ai  rien 
inventé.  Dieu  sait  tout  ce  qu'on  racontait  dans  le 
monde  ! 

VILBRUN. 

Eli!  ma  chère  amie ,  s'il  fallait  croire  tout  ce  qu'on 
raconte  dans  le  monde! ...  et  vous-même  n'avez-vous  pas 
été  victime  de  sa  malignité  ?  Que  n'a-t-on  pas  dit  de 
vous  ,  quand  les  Autrichiens  sont  entrés  à  Valence  I 

MAD.   DE    SAINTIVE. 

Vous  me  permettrez  au  moins  de  vous  prouver... 

VILBRUN. 

Non_,  je  ne  veux  rien  croire.  J'ai  passé  dix  ans  de  ma 
vie  à  aimer  Pauline,  sans  oser  lui  avouer  mon  amour. 
J'hésitais...  je  venais  à  elle...  je  m'éloignais  pour  hési- 
ter encore.  Eh  bien ,  plus  de  défiances  ,  plus  de  fai- 
blesses ,  il  est  temps  d'en  finir  ;  et ,  puisque  rien  ne 
m'empêche  de  l'épouser... 

MAD.   DE  SAINTIVE. 

L'épouser  ! . . .  l'ai-je  bien  entendu  ? 

VILBRUN. 

Oui,  madame,  l'épouser;  j'y  suis  décidé.  Quand  je 
dis  décidé,  je  consulterai  quelques  personnes  raisonna- 
bles-, mais  je  m'arrangerai  si  bien  qu'on  me  conseillera 
ce  que  j'ai  envie  de  faire. 

MAD.    DE  SAINTIVE, 

Silence!  c'est  M.  de  Froger. 

5 
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SCÈNE    VIII. 


MAD.  DE  SAINTI\E,  MLBRUN ,  DE  FROGER. 

viLBRîJN  ,  à  part. 

Bon  !  voilà  Thomme  qu'il  me  faut  5  c'est  à  lui  que  je 
demanderai  conseil  :  il  est  sage,  prudent  et  bien  désin- 
téressé dans  la  question.  (Haut.)  Soyez  le  bien  venu, 
M.  de  Froger^  ma  nièce  vous  prie  de  l'attendre  un  mo- 
ment-, elle  est  sortie  avec  M.  de  Circourt  pour  faire  quel- 
ques emplettes. 

MiD.  DE  sAiNTivE  ,  à  part. 

Couxnr  les  magasins  avec  un  jeune  homme  !  quelle 
conduite  .' 

VILBUUN. 

Un  rendez-vous  m'oblige  à  vous  quitter  ;  mais  vous 
me  le  pardonnei'cz  facilement,  puisque  je  vous  laisse 
avec  madame ,  qui  attend  aussi  Pauline.  D'ailleurs  ,  je 
sais  que  nous  dinons  ensemble. 

DE   FROGER. 

Hier,  Mad'^"  votre  nièce  a  eu  la  bonté... 

VILBRXJN. 

Eh  bien,   voulez-vous   vous   trouver  ici  de  bonne 
heure  ,  à  cinq  heures  ? 

DE    FROGER. 

Très-volontiers. 

VILBRUN. 

J'ai  besoin  de  causer  avec  vous ,  de  <auser longue- 
ment. 


i>E  ri\or.Er, . 
Je  suis  tout  à  vos  ordres.  {^A  part.)  Quel  houlieur  ! 
sa  nièce  lui  aura  peut-être  déjà  avoué... 

VILBRUN. 

Il  s'agit  d'une  affaire...  une  affaire  très-importante. 

MAC.    DE  SAIWTIVE,    à  paît. 

C'est  ce  mariage.  Eh  bien,  je  resle,  et  nous  vcrn.>ns. 

VILBRUN. 

Au  revoir,  à  cinq  heures...  n> 

DE  FROGEK. 

Vous  pouvez  compter  sur  mon  exactitude. 

VILBRUN. 

Sans  adieu  ,  madame  de  Saintive. 


SCÈNE    IX. 


Mad.  de  SAINTIYE  ,  DE  FROGER. 

MAD.   DE   SAINTIVE,  à  part. 

Ah!  monsieur  le  générai  ,  vous  voulez  épouser 
votre  nièce  ,  et  c'est  monsieur  le  magistrat  qui  sera 
consulté  sur  ce  beau  mariage  !  (Haut.)  Eh  bien  , 
monsieur,  vous  avez  été  hier  témoin,  comme  moi  ,  du 
triomphe  de  notre  chère  Pauline  !  J'en  suis  toute  fière 
pour  ma  ville  natale,  et  je  me  fais  déjà  une  fête  de  le 
proclamer  à  mon  retour  -,  car ,  je  le  vois  bien  ,  il  faut 
renoncer  à  l'espoir  de  la  ramener  avec  moi. 

DE     FROGER. 

Et  pourquoi  donc  P 


MAP.    DE    SAIKTEVE. 

3e  ne  ni  abuse  pas  ,  monsieur...  Pauline  se  mariera 
à  Paris. 

DE     FUOGER. 

Comment!  vous  croyez... 

MAD.    DE   SAINTIVE. 

Mes  pressentiments  m'ont  bien  rarement  trompée  ; 
celte  aimable  enfant  est  à  jamais  perdue  pour  nous  ! 
mais  ,  je  n'ai  pas  le  courage  de  m'en  plaindre  ;  son  bon- 
lieur  ex;^e  cette  cruelle  séparation  ,  et  je  m'y  résigne- 
rai. Pauvre  fille  !  au  moins  la  capitale  va  la  venger  des 
injustices  de  la  province  ;  car  nous  avons  été  bien  in- 
justes à  son  égard!..  Quel([Ueiois  ,  il  ne  faut  qu'un 
propos  un  peu  hasardé  pour  compromettre  l'avenir  le 
plus  brillant. 

DE    FROGER. 

Mademoiselle  Pauline  ne  peut  pas  avoir  éprouvé... 

MAD.  DE   SAIKTIVE. 

Le  monde  est  bien  mécbant ,  mon  cher  monsieur  ; 
et  qui  peut  se  flatter  ,  bon  Dieu  ,  d'échapper  à  la  mé- 
disance !..  notre  bonne  Pauline  a  été  quelque  peu  lé- 
gère ,  et  sans  moi  ,  sans  ma  prévoyance,  qui  sait  où  son 
imprudence  pouvait  la  conduire  !..  Je  l'aime  tant,  cette 
chère  enfant!  j'ai  toujours  été  si  occupée  du  soin  de  sa 
réputation  ! 

DE    FROGEU. 

Mais  ,  madame,  vous  ne  remarquez  pas  qu'en  ce  mo- 
ment vous  lui  portez  atteinte... 

MAD.    DE   SAINTIVE. 

Ce  n'était  qu'une  inconséquence... Et  puis,  ils  étaient 
si  jeunes  l'un  et  l'autre!.. 
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Vv.  FROGEK. 

Que  dites-vous ,  madame  ? 

M  AD.    DE  SAINTIVE. 

Leurs  lettres  étaient  cuarmanles... 

I)E  FROGER, 

J'ai  peine  à  revenir  de  ma  surprise  !  vous  me  voye/- 
tout  interdit ,  madame.  tVîais  il  y  a  donc  eu  de  l'écla   ?. 

MAD.  DE  SAi:(TIYE. 

Nous  avions  recommandé  à  tant  de  personnes  de  n'en 
rien  dire  ;  bientôt  on  a  su  tout  ce  qu'il  aurait  fallu  ca- 
cher. . . 

DK    FROGER. 

Cependant  ,    ce  u'ét;  il  rien  ,  vm  léger  peiicliani 
une  préférence...  tout  ;iu  plus  ? 

MAD.   DE   SAINTIVE. 

C'est  ce  que  j'affirme  à  tout  le  monde  :  un  léger  peu- 
chant  ^  une  préférence  tout  au  plus.  Ils  ont  beau  dire 
qu'avec  toute  ma  péuétv.lion  je  n'ai  deviné  qvic  la 
moitié  des  choses...  je  ne  croirai  jamais  qu'il  ait  été 
question  d'enlèvement. 

DE  FROGER,  d  part. 

Qu'allais-je faire,  grand  Dieu  !  (Haut.)  Mais  non, ma- 
dame 5  non...  je  ne  pourrai  jamais  croire...  c'est  une 
•calomnie  !.. 

MAD.    DE   SAIKTIVE. 

Calomnie,  monsieur  !  Je  veux  bien  défendre  Pau- 
line, mais  dès  qu'on  m'attaque  moi-même  ,  je  soutiens 
ce  qui  est^  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  lu. 

DE    FROGER. 

Eh  !  madame,  en  prenant  ainsi  sa  défense  à  tout  pro- 
pos, qui  sait  si  vous  n'avez  pas  jeté  des  doutes  injurieux 


et  le  désespoir   dans  l'âme  d'un    homme    qui  mellait 
toute  son  ambition  à  lui  faire  agréer  ses  vœux  ? 

MAD.    DE   PAINTIVÉ. 

Mais  monsieur  de  Vilbrun  sait  à  quoi  s  en  tenir  de- 
puis long-temps. 

DE  FROGER. 

J'ignore  ce  que  pense  monsieur  de  Vilbrun,  madame- 
mais  pour  moi,  si  je  pouvais  songer  au  mariage  ,  si  j'a- 
vais voulu  m'élcver  jusqu'à  mademoiselle  Pauline,  sans 
doute  vos  discoiu-s  auraient  ébranlé  mes  résolutions  -,  ils 
m'auraient  accablé,  bouleversé  5  et ,  loin  de  vous  sa- 
voir gré  de  votre  confidence  ,  je  la  maudirais  ,  madame , 
et  je  vous  regarderais  commme  ma  plus  mortelle  en- 
nemie. 

SCÈNE    X. 

Mad.   de  SAINTIVE,  PAULINE,  DE    FROGER. 

PAULINE. 

C'est  bien  ,  c'est  bien,  vous  me  trouverez  !..  je  ne 
sortirai  pas.  Quoi!  vous  m'attendez,  et  depuis  long- 
temps peut-être  !  que  d'excuses  je  vous  dois!  à  vous' 
surtout ,  monsieur  :  mon  oncle  vous  a  prévenu ,  sans 
doute...  je  ne  croyais  pas  qu'il  fut  si  tard  -,  c'est  mon- 
sieur Ernest  qui  m'a  trompée  ;  je  me  suis  oubliée  :  il  est 
vraiment  d'une  gaîté  ,  d'une  complaisance  !..  Il  est  là  , 
il  va  me  faire  monter  toutes  mes  emplettes. 

MAD.  DE  SAINTIVE. 

Et  c'est  avec  monsieur  Ernest  que  vous  vous  êtes  ou- 
bliée ?.. . 
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PATLINE. 

On  dit  qu'il  est  fort  avantageux  ,  mais  vraiment  il 
gagne  à  être  connu  ^  je  le  trouve  sans  prétentions ,  il  a 
de  la  bonhomie.  Eh  bien  ,  monsieur  de  Froger  ,  vous 
ne  dites  rien  ! 

DE  FROGER  ,  à  part. 

Ah  !  cela  est  impossible'. 

PAULINE. 

Mais  je  vous  trouve  tout  préoccupé,  et  tous  les  deux  ! . . 
serais-je  arrivé  trop  tôt ,  par  hasard  ? 

DE  FROGER. 

Mademoiselle... 

PAULINE. 

Vous  avez  à  me  parler,  n'est-ce  pas  ,  monsieur  ^  J'en 
suis  désolée,  mais  je  vais  ^-ôti^  renvoyer,  ma  chère  amie. 
(  yé.  part.  )  Pauvre  homme,  il  joue  de  malheur. 

I^E  FROeEB. 

Pardon ,  mademoiselle ,  j'avais  calculé  mon  temps  ^ 
un  devoir  indispensable... (^^«rf.)La  croire  coupable'- 
(Haut.)  Recevez  mes  excuses  5  adieu,  mademoiselle  , 
adieu. 


SCÈNE    XI. 


PAULINE,  Mad.  de  SAINTIVE. 

PACtlNE. 

Mais  qu'est-ce  donc  ?  Quel  changement?  Vous  étiez 
avec  lui,  madame 5  savez-vous  quelle  est  la  cause  ?.. 

MAD.  DE  SAINTIVE. 

Non ,  je  n'ai  rien  remarqué. 
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PAtLINE. 

Ce  départ  n'est  pas  naturel. 

MAD.  DE  SAINTIVE. 

Pourquoi  donc  ? 

PAniKE. 

Vous  me  quittez  aussi  ? 

MAD.  DE  SAINTIVE. 

Puisque  vous  me  renvoyez ...  et  puis  j  ai  bon  espoir  î 
il  me  semble  que  je  vais  faire  la  conquête  des  bureaux, 
et  qu'ils  n'auront  rien  à  me  refuser. 

txvLiyEf  d  part. 

Madame  de  Saintive  est  bien  joyeuse  ! 

MAD.  DE  SAINTIVE. 

Au  revoir,  ma  toute  bonne  :  sans  compliment,  au- 
jourd'hui vous  êtes  adorable  !  (Elle  sort.  ) 

PltJLIHE. 

Adieu,  madame,  adieu. 


SCENE    XII. 


PAULINE,  seule. 

Mes  idées  se  croisent  et  se  confondent.  Je  rentrais 
avec  tant  de  sécurité ,  avec  de  si  douces  espérances  !  est- 
ce  que  madame  de  Saintive  ?..  Mais  non,  non  ,  je  m'a- 
buse. Monsieur  de  Froger  reviendra  ;  il  m'aime  ,  je  ne 
puis  en  douter. 
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SCENE    XIII. 

PAULINE,    ERNEST. 

ERNEST,  dans  ta  coulisse. 
C'est  bien  ,  Louis,  c'est  bien! 

PAÏlilNE. 

J'entends  M.  de  Circouri  5  j'y  suis  décidée ,  je  vais  lui 
parler  5  ce  sera  une  bonne  action.  S'il  m'était  possible 
de  l'éclairer,  sans  compromettre  cette  jeune  femme  [ .. 
Allons  ,  prenons  mon  air  sévère...  Pauvre  prêcheuse,  il 
te  va  bien  de  prêcher  les  autres  ! 

ERNEST,  d  part. 

Allons  ,  il  faut  brusquer  la  déclaration. 

PAULINE. 

Je  vous  renouvelle  mes  remercîmens  ,  monsieur  ^ 
pourquoi  prendre  vous-même  la  peine... 

ERNEST. 

C'était  un  plaisir  pour  moi ,  mademoiselle ,  car  en 
m'occupant  de  vous,  je  croyais  presque  ne  pas  vous  avoir 
quittée... 

PAUUSE. 

Franchement,  monsieur,  pour  des  gens  raisonnables , 
savez-vous  que  pendant  nos  courses  nous  avons  tenu 
une  conduite  bien  légère  ?  \ous  étiez  si  gai,  si  ainaable 
que,  malgré  moi ,  je  n'ai  pas  cessé  un  moment  de  rire 
comme  une  folle  :  je  ne  sais  vraiment  ce  qu'on  a  dû 
penser  ? 

ERNEST. 

Je  ne  crois  pas  que  nos  marchands  aient  été  très-scan- 
ualisés  ;  mais   moi ,   mademoiselle  ,   ne   devrais-jc  pas 
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être  le  premier  à  vous  reprocher  cet  excès  de  gaîté  con- 
tinuelle? Je  vous  répétais  combien  je  vous  trouve  cliar- 
raante  ,  je  me  livrais  à  l'expression  bien  vive  de  tous  les 
sentimens  d'admiration  que  vous  m'avez  inspirés  5  et  je 
ne  parvenais  qu'à  exciter  encore  plus  vos  plaisanteries! 
Je  vous  l'avoue... il  me  semble  que  vos  bontés  pour  moi 
m'avaient  donné  le  droit  d'attendre  une  réponse  plus 
flatteuse. 

PAULINE. 

Encore,  ali  !  je  vous  en  prie,  renoncez  à  vos  sentimens 
d'admiration  et  à  ce  ton  solennel  ,  ou  vous  allez  me 
faire  éclater  de  nouveau. 

ERNEST,  lui  prenant  la  main. 

Traitez-moi  donc  avec  plus  d'amitié... Ou  je  vous  dé- 
plais ,  et  alors  vous  feignez  de  ne  pas  me  comprendre  5 
ou  mes  vœux  ne  sont  peut-être  pas  repoussés  avec  trop 
de  colère,  et  vous  craignez  de  me  laisser  voir... 

PAULINE. 

Quel  langage  ?  à  qui  s'adresse-t-il  ?  est-ce  bien  à 
moi  ? 

ERNEST. 

^le  croyez-vous  donc  insensible  à  tant  de  grâce  ,  à 
tant  de  beauté  !  ces  yeux  si  doux,  cette  voix  enchante- 
resse... 

PAULINE. 

Je  ne  me  trompe  donc  pas 

ERNEST. 

Je  vous  aime,  oui ,  je  vous  aime...  Rassurez-vous,  et 
quelle  que  soit  la  violence  de  mon  amour... 

PAULINE. 

Votre  amour  !.. l'ai-jc  bien  entendu  ?  Malheureuse  ! 
ah!  quelle  indignité  !..  Mais  qu'ai-je  fait,  grand  Dieu, 
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(lilcs-lc  moi,  monsieur  ,  qu'ai-je  Jonc  lait  pour  justifier 
celte  audace  ? 

:    ERSEST. 

Ecoutez-moi ,  je  vous  en  conjure... 

PAULINE. 

Vous  écouter  !..  Ah  !  monsieur  ,  vous  m'insullez  ,  et 
vous  savez  que  je  n'ai  pas  de  frère!..  Mais  quel  Irait  do 
lumière  !  L'air  embarrassé  de  M.  de  Froger...  Madame 
de  Saintive  était  là...  tout  s'explique  5  monsieur,  vous 
êtes  instruit  . . ,  On  vous  a   tout   dit  ,  on  m'a  calom- 


J'ignore  absolument... 

PAULINE. 

Vous  êtes  instruit ,  vous  dis-je  •,  sans  cela  vous  n'au- 
riez jamais  osé  me  faire  un  pareil  outrage  !  Oui,  plus  de 
doute  :  M.  de  Froger  s'est  éloigné.. .  et  lui  aussi  ,  il  a 
pu  croire!...  Tout  est  fini  ,  je  suis  perdue  ! 
ERNÉST ,   à  part. 

M.  de  Froger  !  et  moi  qui  ne  me  doutais  pas. .  .(Haut.) 
De  grâce... 

PAULINE. 

Eli  bien  !  voyons,  que  vous  a-t-on  dit  ?  de  quel  trait 
m'a-t-on  frappée  ?  Si  je  voulais  vous  prouver...  mais  , 
non  ,  ce  n'est  pas  devant  vous  que  je  dois  me  discul- 
per !  Vous  n'êtes  pas  digne  d'avoir  mon  secret - 

ERKEST. 

Je  ne  sais  rien  ,  je  vous  le  jure  ;  l'amour  seul.. . 

PAULINE. 

De  l'amour,  vous.'^  et  vous  avez  une  femme  !..  et  vous 
espériez  ! . .  Non  ,  vous  ne  m'aimez  pas  ,  je  ne  vous 
laisse  pas  même  cette  excuse.  Chez  vous  ,   c'est  fatuité  , 
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caicul .  esprit  de  séduction.  Et  moi  qui  m'abandonnais 
à  vous  sans  réserve  et  sans  crainte  !  cette  confiance  que 
je  vous  montrais,  vous  la  deviez  à  votre  position  d'iîomme 
marié  j  vous  en  abusez  ,  et  vous  osez  vous  en  faire  un 
avantage!  Ah,  monsieur,  quelle  idée  avez-vous  donc  des 
femmes  !..  Mais  la  plus  imprudente  ,  la  plus  folle  s'ar- 
rêterait en  songeant  à  ce  que  vous  êtes  :  si  vous  oubliez 
vos  enfans,  elle  s'en  souviendrait  pour  vous. 

ERHEST. 

Vous  me  voyez  tout  interdit...  mademoiselle...  com- 
ment vous  venger  d'une  telle  injure. 

PAUtlNE. 

Ma  vengeance,  j'en  jouis  déjà.  Je  la  trouve  dans  votre 
estime  que  je  n'avais  pas  et  que  maintenant  vous  ne  me 
refuserez  jamais...  Ah,  je  l'avoue  ,  je  m'étais  promis  de 
vous  donner  quelques  conseils... mais  ,  je  le  vois  bien  , 
ce  serait  inutile  ,  nous  ne  pourrions  pas  nous  entendre. 

ERNEST. 

Permettez... 

PAULINE. 

Ah!  c'est  assez,  monsieur,  c'est  assez.  Retirez-vous, 
je  vous  pi'ie,  ou  je  vous  cède  la  place. 

EHNEST. 

Dieu,  Élisa!  {A  part.)  Ce  n'est  pas  devant  elle  que  je 
prolongerai  l'explication.  (Haut.)  Mademoiselle... 

(//  sort.) 

PArtiNE ,  regardant  Elisa. 

(Quelle  pâleur!...  quelle  inquiétude!...  C'est  à  elle 
que  je  vais  parler. 
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SCÈNK    XIV. 


^        PAULINE,  ÉLISA. 

ELISA. 

Monsieur  Ernest,  vous  sortez?...  Mademoiselle... 

PAULINE,  allant  d  elle. 
Madame ,  vous  auriez  plus  lard  bien  des  regrets ,  si 
je  vous  laissais  dire  ce  que  vous  pensez. 

ELISA. 

Il  me  semble  cependant... 

PAULINE. 

Elisa,  quel  mal  vous  ai-je  fait.»^  Depuis  que  je  suis  chez 
vous,  où  vous  m'avez  appelée  ,  comment  répondez-vous 
à  ma  confiance?  qu'avez-vous  peut-être  déjà  dit  de  moi, 
et  qu'alliez-vous  dire  encore?  Il  se  passe  dans  votre  cœur 
quelque  chose  qui  n'est  pas  naturel ,  quelque  chose  qui 
n'est  pas  bien. 

ÉtISA. 

Mademoiselle... 

PAULINE. 

Oh!  je  ne  veux  pas  vous  offenser.  Hélas!  je  n'ai  le 
droit  de  blâmer  personne  ;  mais  au  moins  j'ai  cruelle- 
ment acheté  celui  de  vous  dévoiler  des  dangers  que  j'ai 
courus  moi-même.  Elisa  ,  en  me  voyant  avec  M.  de 
Circourt  vous  étiez  bien  troublée. 

ÉLISA. 

Mais... 

PAULINE. 

Vous  l'êtes  encore.  Cette  amitié  toute  innocente  que 
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VOUS  croyez  lui  porter,  ne  prend  elle  pas  uu  caractère  qui 
peut  vous  effrayer  ? 

ÉLiSÀ. 

Que  dites -vous  ?  M.  de  Circourt  est  mon  beau-frère. 

PAULINE. 

Songez-y  bien,  mon  enfantj  vous  êtes  mariée,  M.  de 
Circourt  Test  aussi...  et  c'est  moi  que  vous  accusez!... 

ÉLlSA. 

Grand  Dieu  !  Oh  !  quel  jour  affreux  vous  faites  péné- 
trer dans  mon  cœur,  et  combien  j'étais  coupable  ! 

riULINE. 

Non,  vous  n'êtes  point  coupable  ^  non  ,  vous  n'avez 
point  trahi  vos  devoirs  5  mais  le  temps  est  venu  de  vous 
éclairer  sur  l'avenir,  et  c'est  une  amie,  une  amie  sin- 
cère qui  veut  guider  votre  inexpérience. 

ÉLISA. 

Oui,  vous  m'ouvrez  les  yeux  5  je  ne  dois  plus  m«* 
trouver  avec  M.  de  Circourt;  je  vais  lui  déclarer... 

PAULINE. 

Point  de  bruit,  point  d'éclat.  La  réparation  d'un  tort 
n'est  pas  dans  le  scandale  qui  le  suit  et  qui  ne  devient 
qu'un  tort  nouveau.  Ecoutez-moi,  Elisa  :  on  a  lié  votre 
sort  à  celui  d'un  homme  beaucoup  plus  âgé  que  vous,  il 
est  vrai  5  mais  il  se  prête  volontiers  à  tous  vos  goûts ,  à 
tous  vos  plaisirs.  JN'abusez  pas  d'une  bonté  qui  peut 
vous  être  funeste,  et  l'affection  que  vous  porterez  à  votre 
mari  sera  désormais  votre  meilleure  sauve-garde.  Faites 
quelquefois  les  premiers  pas ,  prévenez  les  désirs  de  ce- 
lui qui  prévient  tous  les  vôtres ,  luttez  avec  lui  d'égards 
et  d'indulgence,  et,  par  quelques  sacrifices  ,  vous  aurez, 
bientôt  assuré  votre  bonheur  de  toute  la  vie. 
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ELISA. 

Je  ne  sais  quel  changement  s'opère  en  moi  !  Oui  ^ 
je  n'étais  qu'un  enfant  sans  raison  ,  je  n'appréciais  pas 
les  devoirs  que  m'impose  mon  état  -,  maintenant  je  sau- 
rai les  remplir  !  c'est  une  vie  nouvelle  c[ue  je  vais  com- 
mencer, et  c'est  à  vous  que  je  devrai  l'estime  de  moi- 
niême,  celle  de  mon  mari ,  de  ma  famille  j  à  vous,  que 
j'ai  tant  outragée  ! 

PAttiNE,  l'embrassant. 

Chère  Elisa  ! 

ELISA. 

Oui ,  j'avais  eu  l'indignité  d'exiger  votre  départ.  Ahî 
vous  resterez  près  de  nous  ,  avec  nous  ;  je  vous  pren- 
drai pour  guide ,  pour  modèle  !  Pauline  ,  je  vous  en 
prie  5  promettez-moi  de  ne'plus  nous  quitter. 

PAULINE. 

Je  l'aurais  voulu,  ma  bonne  Elisa. 

ELISA. 

Je  connais  pourtant  un  moyen,  et  nous  avons  le  pro- 
jet... 

PAXJLISE  . 

Quel  projet  ? 

ELISA. 

Je  ne  sais  comment  vous  dire  !..  je  me  trouve  si  em- 
barrassée quand  je  pense  que  je  suis  mariée  et  que  vous 
ne  Têtes  pas.  Nous  avions  pensé  que  monsieur  de  ^il- 
brun... 

PAULINE. 

Mon  oncle  !  Non  je  ne  serai  jamais  la  femme  de  mon- 
sieur de  Vilbrun  !  d'ailleurs  ,  tout  mariage  est  mainte- 
nant devenu  impossible  pour  moi..,  et  ce  matin  encore^ 
je  croyais  au  bonheur  !  Insensée  que  j'étais  !  est-ce  que 
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le  bonheur  est  fait  pour  moi  ?  est-ce  que  depuis  long- 
temps le  monde  ne  m'a  pas  habituée  à  ses  mépris  ? 

£LISA. 

()  ciel  !  que  dites-vous  ? 

PAULINE. 

Et  lui  aussi ,  il  va  me  mépriser,  me  croire  coupable  ! 
il  me  faudra  rougir  devant  celui  que  j'aimais  I 

ELISA.. 

Celui  que  vous  aimiez  ! 

PAULINE. 

Elisa,  n'en  faites  jamais  l'expérience!  la  faute  la  plus 
légère  nous  poursuit  toujours  de  sa  punition. Ne  donnez 
pas  à  la  calomnie  le  droit  de  vous  atteindre  ,  elle  vous 
flétrirait  sans  pitié  :  et  vous,  soupçonnée  par  ceux  qui 
dcvraientvous  défendre,  abandonnée  par  vos  amis,  vous 
n'auriez  pour  vous  que  votre  conscience  ,•  et  dans  le 
monde  injuste  où  nous  vivons,  dans  ce  monde  si  mé- 
chant, si  cruel ,  croyez-moi,  mon  enfant,  la  conscience, 
ce  n'est  pas  assez. 

ELISA. 

Pauline,  vous  avez  un  secret! 

PAULINE. 

Laissez-moi ,  tout  est  fini...  il  ne  m'aime  plus. 

ELISA. 

Je  ne  vous  quitte  pas  ;  je  saurai  tout  et  je  serai  digne 
de  votre  amitié. 


FIN   DU  TROISIEME  ACTE. 


ttrtftncinc. 


SCEI^E    PREIUIERE, 

DE  FROGER,  LEFÈVRE. 

DE     FROGER. 

Prévenez  M.  de  Vilbrun  que  je  suis  ici, 

LEFÈVRE. 

J'y  vais,  monsieur. 

SCÈIVE    II. 


DE    FROGER  ,  SCkI. 

Je  ne  croii-ai  jamais  à  toutes  les  médisances  de  cette 
femme  5  et  pourtant,  quel  intérêt  peut-elle  avoir  ?  Je  ni'y 
perds.  Eli!  mon  Dieu!  dans  tons  les  mariages,  en  bien 
Comme  en  mal^  avec  quelle  légèreté  se  donnent  et  se 
reçoivent  les  renseignemens  !  Souvent  line  jeune  per- 
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sonne  est  accusée  d'inconséquence  :  on  s'alarme,  on  la 
refuse,  et  quelques  années  après  on  la  rencontre  mariée 
à  un  autre,  bonne,  vertueuse,  honorée  dans  le  monde, 
et  toute  une  famille  lui  doit  son  bonheur.,.  M.  de  Yil- 
brum^..  c'est  lui  qui  m'a  appelé  :  voyons-le  venir. 


SCEIVE    III. 


VILBRUN,   DEFROGER. 


viLBRUN,  à  part. 

Je  ne  veux  m'en  rapporter  qu'à  lui ,  et  s'il  me  con- 
seille d'épouser...  ma  foi,  je  consulte  encore  Deformont, 
et  je  me  décide. 

DE   FROGER. 

Général,  vous  m'avez  demandé  un  moment  d'entre- 
lien,  et  je  me  suis  rendu  à  vos  ordres. 

VILBRUN. 

J'ai  l'honneur  de  vous  connaître  depuis  à  peine  un 
mois,  Monsieur  de  Froger  5  mais  je  ne  crains  pas  de  vous 
avouer  que  j'ai  tout  d'abord  désiré  vivement  votre 
estime,  votre  amitié...  et  que  plus  notre  liaison  devien- 
drait intime ,  plus  je  me  féliciterais  d'avoir  rencontré  un 
ami  tel  que  vous. 

DE  FROGER. 

Vous  me  flattez  infiniment,  général.  {A  part.)  Plus 
de  doute ,  il  veut  me  faire  entrer  dans  la  famille. 
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VILBRUN. 

Le  sujet  dont  j'ai  à  vous  entretenir  est  très-délicat,  je 
vous  en  préviens  :  nous  allons  causer  mariage. 

DE   F ROGER. 

Mariage  ! . . . 

VILBRUN. 

Oui ,  mariage  ^  et ,  je  vous  le  répète  ,  dites-moi  bien 
ce  que  vous  feriez,  si  vous  étiez  à  la  place  de  l'homme 
dont  je  vais  vous  parler  ? 

DE  FROGER  ,  d  part. 

C'est  moi  ^  rien  n'est  plus  clair.  (Haut.)  Je  vous 
écoute,  général-,  mais  permettez...  pour  que  mon  avis 
soit  mieux  motivé,  n'est-il  pas  nécessaire  que  je  con- 
naisse le  nom  des  personnes ,  leur  position  ? 

» 

VILBRUN. 

Non,  non.  D'ailleurs,  vous  les  devinerez  peut-être. 

DE    FROGER. 

Vous  croyez  ? 

VILBRUN. 

Je  l'espère  ;  la  demoiselle,  surtout. 

DE  FROGER. 

Et  le  jeune  homme  ? 

VILBRUN. 

Il  n'y  a  pas  de  jeune  homme  ;  c'est  un  homme  mûr, 
raisonnable,  qui  a  un  rang  honorable. 
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IIE   Fr.OGEfl. 

rrès-bien. 

VILBTIUK. 

Mais  si  vous  devinez  les  masques ,  ne  les  nommez 
])as,  je  vous  en  prie;  c'est  une  petite  attention  que  je 
vous  demande  ,  et  qui  me  mettra  bien  plus  à  mon  aise 
vis-à-vis  de  vous. 

DE    FROGER,  à  part. 

Quand  il  me  désignerait  par  mon  nom...  {Haut..) 
Puisque  vous  l'exigez,  général... 

VILBUUN. 

Voyons  j  auriez-vous  de  la  répugnance  à  vous  ma- 
lier  ? 

DE    FROGER. 

Mais.,. 

VILERtIN. 

A  épouser  une  demoiselle  de...  une  demoiselle  de 
vingt-sept  à  vingt-huit  ans.  Elle  ne  parait  pas  en  avoir 
vingt-quatre. 

DE   FROGER. 

Si  elle  était  jolie...  mais  vous  ne  procédez  que  par 
hypothèse  ,  et  il  est  très-difficile... 

yiLBRUN. 

En  un  mot,  la  mienne ,  celle  dont  je  vous  parle,  est 
jolie ,  charmante  !  tous  les  lalens  :  elle  est  l'objet  des 
éloges  universels. 

m-,  iROGEr. . 
Puisque  vous  m'avez  demandé  de  la  franchise ,  gêné- 
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rai,  je  dois  vous  obéir.  Avec  toutes  les  qualités  que 
vous  supposez  à  celte  demoiselle ,  il  n'est  peut-être  pas 
naturel,., 

VILBRUW. 

Eh  bien? 

DE  JROGER. 

Eh  bien,  on  a  peut-être  le  droit  de  se  demander 
pourquoi  elle  n'a  pas  encore  trouvé  d'établissement  j  et 
malgré  soi,  à  tort  sans  doute,  ou  se  livre  à  des  suppo- 
sitions... 

VILBRUK. 

Je  le  vois  bien,,,  la  pensée  en  vient  à  tout  le  monde  ! 
Mais  pourquoi  ne  pas  supposer  la  vérité  ?  Si  cette  de- 
moiselle avait  jusqu'à  présent  préféré  son  indépendance;' 
Après  avoir  vainement  attendu  qu'il  se  présentât  un 
homme  vraiment  digne  d'elle,.,  si  enfin  elle  l'avait 
trouvé... 

DE   FROGER. 

Qu'entends-je  ? 

VILBRUW, 

Ouij  cédant  à  un  sentiment  involontaire,  si  elle 
éprouve  pour  lui . . . 

DE   FROGER. 

Vous  croyez  qu'il  est  aimé  ? 

VILBRUH . 

Et  mais  ,  il  ne  déplaît  pas. 

DE  FROGER. 

Il  est  aimé  ! . . . 
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VILBRrW. 

Oui  ^  mais  ce  qui  l'arrête,  vous  l'avez  deviné  :  ce  sont 
des  indiscrétions ,  des  méchancetés ,  de   sots  propos  ré- 
pandus par  une  autre  femme ,  une  ennemie  de  la  de- 
moiselle ;  mais  on  doit  être  honteux  d'avoir  ajouté  foi 
,       à  sa  malveillance...  c'est  d'une  faiblesse  sans  exemple. 

DE  FROGEU. 

C'est  une  indignité  ! 

VILBRUN. 

Celui  qui  a  pu  pousser  à  ce  point  la  crédulité  méri- 
terait d'être  refusé  par  la  demoiselle. 

DE  FROGER. 

Vous  êtes  bien  sévère!  Un  moment  d'hésitation  !... 

viLBRL'N ,  â  y  art. 

Un  moment  !  il  y  a  douze  ans! , . .  (^Haut.)  Cette  hésita- 
tion n'a  déjà  duré  que  trop  long-temps, 

DE  FROCER. 

Il  faut  qu'elle  ait  un  terme,  général. 

VILBRUN. 

Oui,  sans  doute,  puisqu'il  est  aimé. 

DE  FROGER. 

Eh  bien,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  se  jeter  aux  pieds 
de  celle  qu'il  a  offensée  par  ses  soupçons. 

VILBRUN. 

Oui,  à  ses  pieds. 
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DE  FROGER. 

Lui  demander  pardon  d'une  incertitude  impardon- 
nable. 

VllBRDH. 

Oh  !  elle  pardonnera ,  j'en  suis  sûr. 

DE  FR06EB. 

Vous  le  pensez  ? 

VILBRUN. 

Je  vous  en  réponds. 

DE  FR06ER ,  d  part. 
Ah  !  Pauline,  quel  espoir  î 

VILBRUN. 

Ce  qui  vous  parait  peut-être  présenter  quelque  in- 
convénient, c'est  de  se  marier,  quand  des  deux  côtés  on 
a  attendu  si  long-temps.  N'y  a-t-il  pas  une  sorte  de  ri- 
dicule? 

DE  FROGER. 

Pas  le  moindre  j  je  n'en  vois  aucun  ,  et  d'ailleurs  on 
le  brave  ! 

VILBRUN. 

Ma  foi,  oui,  on  le  brave  ! 

DE  FROGER. 

Nous  consultons  trop  timidement  l'opinion  du  monde 
lorsqu'il  s'agit  de  notre  bonheur  j  nous  sommes  assez 
fous  pour  tenir  à  son  suffrage  ,  nous  renonçons  pour  lui 
plaire  à  nos  goûts,  à  notre  bien-être,  à  nos  aftections  les 
plus  chères,  et  dans  ce  monde,  où  tout  n'est  qu'égoïsme, 
on  ne  paie  nos  sacrifices  que  par  de  l'ingratitude. 

VlLBRtN. 

C'est  supérieurement  raisonné!  Quant  à  tous  les  ajf- 
prèts,  tous  les  embarras  d'une  noce,  il  y  a  moyen  de  les 
éviter,  n'cst-il  pas  vrai  ? 
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DE    FROGEH. 

Certainement,  cela  se  voit  chaque  jour  :  on  se  dérobe 
à  tous  les  regards  ,  le  mariage  à  sept  heures  du  malin  , 
pas  une  invitation  ! 

viLBRTTN,  lui  prenant  la  main. 
Deux  témoins  ,  un  ami  !  un  véritable  ami ,    n'est-ce 
pas,;  monsieur  deFroger  ?  Ah!  je  vois   bien  que   vous 
avez  deviné  les  personnages  ! 

DB  FBOCER. 

Oui ,  nous  nous  sommes  compris. 

VILBRUN. 

Il  est  impossible  de  mieux  s'entendre...  Ainsi  donc , 
celui  qui  se  croit  aimé  doit  faire  sa  déclaration. 

DE  FROGER. 

Il  doit  achever  son  ouvrage. 

VILBRrN. 

Terminer  son  bonheur  !..  Au  moins  ,  il  est  certain 
d'avoir  un  ami  pour  s'en  réjouir. 

DE  FROCEK. 

Mon  cher  monsieur  de  Vilbrun  !.. 

VILBRUN. 

Mon  cher  monsieur  de  Froger  !..  je  dis  un  mot  à 
Deformont  et  je  reviens  à  l'instant. 

DE  FROGER. 

Je  reste  ,  je  vous  attends. 

viLBRtN,  en  soriani. 
Ah  I.  que  j'ai  bien  fait  de  m'adressktr  à  lui  î 
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SCÈi^E    IV. 

DE  FROGER. 

Et  j'ai  pu  la  soupçonner,  l'accuser  indignement! 
Pauline ,  l'adorable  Pauline  daigne  descendre  jusqu'à 
moi  !..  c'est  son  oncle  qu'elle  charge  de  faire  les  prc- 
miei's  pas  î..  j'ose  à  peine  croire  à  tant  de  bonheur  ! 

SCÈNE    V. 

ÉUSA,  DE  FROGER. 

ELISA. 

C'est  vous  ,  monsieur  j  que  je  suis  aise  de  vous  ren- 
contrer ! 

DE  FROGER. 

Madame  la  baronne  ,  j'ai  l'honneur... 

ELISA. 

Vous  aimez  mademoiselle  Pauline  ? 

DE    FROGER. 

Moi  ? 

ELISA. 

Oui,  vous  5  je  sais  tout!  vous  voulez  l'épouser. 

DE  FROGER. 

Mais... 

ELISA. 

Madame  de  Saintive  vous  a  trompé  5  c'est  une  femme 
aflieuse  ,  abominable  !  et  si  vous  avez  cru  tous  ses  men- 
songes, vous  méritez  cpi'on  vous  déteste. 
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DE  F&OCER. 

Jamais ,  je  vous  le  jure  ! 

ÉLISA. 

Aussi,  on  ne  vous  déteste  pas  :on  vous  aime...  enten- 
dez-vous, on  vous  aime  ! 

DE  FROGER. 

Ah  !  madame  ' 

ELI  SA. 

Elle  vous  dira  qu'elle  renonce  au  mariage,  qu'elle 
veut  rester  fille  toute  sa  vie  -,  elle  vous  le  dira  ,  mais  ne 
la  croyez  pas  !  insistez ,  conjurez ,  suppliez,  et  elle  fi- 
nira par  céder.  Elle  est  charmante  j  adorable  ,  c'est  un 
ange  !  Elle  vient,  je  me  sauve.  Epousez-la  ,  monsieur 
de  Froger  5  épousez-la,  je  vous  en  prie  ,  et  nous  vous 
aimerons  tous  de  tout  notre  cœur.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    VI. 

DE  FROGER  ,  PAULINE ,  un  paquet  de  lettres  à  la 
main . 

DE  FROGER. 

Je  vous  trouve  donc  encore  une  fois  seule,  mademoi- 
selle!, .j'arrive  plein  d'espoir. . .  Pauline,  je  vous  en  con- 
jure ! . .  comblez  le  plus  cher  et  le  plus  ardent  de  mes 
vœux. 

PAXJiitjE  ,  l'observant  avec  attention. 

Je  ne  m'étais  pas  trompée  :  vous  êtes  noble  ,  géné- 
reux... Après  avoir  sollicité  la  main  d'une  femme,  vous 
ne  la  rejctejîez  pas  le  lendemain  !  la  délicatesse  survit  h 
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l'amour  dans  un  cœur  tel  que  le  vôtre.  Mais,  moi,  je  ne 
veux  pas  de  sacrifices... 

DE    FROGEB. 

Que  vois-je  ?  vous  pleurez... 

PAULINE. 

J'avais  voulu  m'armer  de  courage  ^  je  me  croyais  plus 
sûre  de  moi .  Je  voulais  me  justifier,  j'avais  les  preuves. . . 
Ail  !  je  suis  bien  malheureuse  ! 

DE    FROGER. 

Pourquoi  ce  désespoir  ? 

PAULINE. 

Oubliez-vous  l'amitié  de  madame  de  Saintive  ?  cette 
amitié  si  active  qui  franchit  toutes  les  distances  pour 
venir  défendre  ma  réputation  ;  car  c'est  sans  doute  en- 
core en  me  défendant  qu'elle  m'am'a  lâchement  flétrie 
devant  vous. 

DE   FROGEll. 

Comment  supposez-vous  ?.. 

PATJLINB. 

Mon  oncle,  qu'elle  a  fait  le  jouet  de  ses  perfidies  in- 
téressées ;  votre  ami  Déforment,  M.  de  Circourt,  cette 
jeune  Elisa  dont  l'innocence  ne  l'a  pas  même  arrêtée... 
tout  le  monde  ici ,  jusqu'au  dernier  laquais ,  ne  parle 
plus  que  de  mon  aventure  ! . .  Mon  aventure,  grand  Dieu! 
et  voilà  douze  ans  que  je  suis  la  victime  de  cette 
femme  ! 

DE    FROGEE. 

Calmez-vous  ,  Pauline'  Si  j'ai  pu  l'écouter  un  mo- 
ment...voyez  mes  remords,  mes  respects. 

PAULINE. 

Hier,  j'ignorais  la  demande  que  vous  alliez  me  faire. 
11  faut  être  vraie  pourtant ,  j'avais  quelques  pressenti- 
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mens.  Déjà  ,  vous  en  croirez  ma  parole  ,  vous  m'aviez 
inspiré  tant  d'estime,  que  j'étais  Lien  près  de  vous  con- 
fier mon  secret  5  je  sentais  le  besoin  d'un  lien  qui  me 
rapprochât  de  vous  ,  et  pour  vous  être  quelque  chose  , 
pour  dépendre  de  vous,  j'aurais  volontiers  surmonté  la 
honte  qui  accompagne  toujours  l'aveu  d'une  faute. .  .Puis- 
que vous  m'avez  prévenue  ,  cette  confidence  est  aujour^ 
d'hui  un  devoir ,  et  j'aurai  le  courage  de  le  remplir  : 
vous  allez  tout  savoir... 

DE     FROGEB. 

Arrêtez  !..  je  rougirais  d'avoir  pu  souffrir  la  moindre 
espîfcalion... 

PAULINE. 

Yous  m'entendrez... 

DE  FROGEB. 

Non  ,  Pauline  ;  non,  je  ne  veux  rien  entendre  !  Je 
vous  aime  de  la  tendresse  la  plus  vive  ,  et ,  je  le  sens , 
lorsque  l'amour  est  venu  prendre  au  cœur  un  homme 
de  mon  âge  ,  ce  n'est  pas  la  frivole  passion  d'un  jour. .. 
Je  remets  mon  sort  entre  vos  mains. . .  Je  me  fie  à  vous  . 
Quel  que  soit  le  passé,  vous  ne  pouvez  me  donner  qu'une 
compagne  digne  de  moi  !  Donnez-vous,  Pauline  ,  don- 
nez-vous ,  et  ne  vous  justifiez  pas  ! 


SCENE    VII. 

PAULINE,  DE  FROGER,  VILBRUN. 

PATLINE. 

J'aperçois  mon  oncle  ' 

viLBHUW  ,   à  de  Froi^cr. 
Me  voilà  l(»ut-à-fait  décidé,-  mais  je  suis  charmé  de 
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VOUS  avoir  là  ,  près  de  moi  :  votre  présence  nie  donnera 
du  courage  ! 

DE  FUGGER ,  à  part. 
Comment  du  courage  '■ 

VILBRUN. 

Ma  chère  Pauline  ,  vous  ne  connaissez  pas  le  motif 
qui  m'amène  ? 

PÂVI.1NE. 

Non  ,  mon  oncle... 

VILBIIUN. 

Si  VOUS  vouliez  le  deviner,  cela  m'obligerait  beau- 
coup !  (yi  de  Froger.  )  Tenez,  mon  cher  ami,  puisque 
vous  connaissez  mon  secret,  rendez-moi  le  service  de 
parler  pour  moi  ! 

DE  FROGER  ,  à  pari. 

Comment,  parler  pour  lui?.,  est-ce  que  je  me  suis 
mépris. 

PAULINE. 

Voyous,  mon  ojicle  ,  je  vous  écoute  ! 
vilbri;n. 

Mci  chère  amie....  je  n'ai  pas  trouvé  ici  le  bonheur 
que  j'attendais  ,  et  au  moment  de  nous  séparer,  j'ai 
senti  l'étendue  de  la  perte  que  j'allais  faire.  Nous 
nous  convenons,  Pauline 5  tout  le  monde  me  le 
dit  :  on  me  conseille,  M.  de  Froger  tout  le  premier; 
on  me  presse,  on  me  pousse,  et  me  voilà. . .  Eh  bien  I  vous 
ne  répondez  pas  ? 

rAtj'IJNE. 

Sérieusement,  mon  oncle,  c'est  à  ma  main  que  vous 
prétendez...  et  vous  ne  craignez  pas  de  vous  repentir 
bientôt  de  cette  grande  détermination  ?  Ah  !  pardonnez- 
moi  ce  mouvement  d'ogueil  5  puisque  vous  avez  con~ 
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suite  M.  de  Frogcr,  il  faut  donc  qu'il  vous  ait  dit  beau- 
coup de  bien  de  moi. 

VILBRUN. 

Oui,  c'est  lui,  cVst  lui-même  qui  m'a  délivré  de  mon 
incertitude. 

PAULINE. 

Je  crains  qu'il  ne  vous  en  reste  encore,  et  je  veux 
donner  à  monsieur  les  moyens  de  les  dissiper  entière- 
ment. 

DE    FROGER. 

Mademoiselle  ! 

PAULIHE. 

Ecoutez-moi  ;  vous  direz  ensuite  h  mon  oncle  si  vous 
me  trouvez  bien  criminelle.  Oui ,  j'en  fais  l'aveu  avec 
sincérité. .  à  un  âge  où  l'inexpérience  devrait  servir  d'ex- 
cuse, j'ai  manqué  de  confiance  envers  ma  famille,  en- 
vers ceux  de  qui  je  dépendais.  Un  jeune  homme  fut 
reçu  chez  mon  oncle  5  il  était  aimable,  spirituel,  et  moi 
j'étais  légère,  étourdie,  comme  on  l'est  à  seize  ans.  Ad- 
mis dans  notre  intimité,  il  y  venait  avec  plaisir,  je  l'y 
recevais  de  môme.  L'habitude  de  nous  voir  nous  con- 
duisit à  je  ne  sais  quelle  préférence...  Etait-ce  de  l'a- 
mour? Non...  non,  ce  n'était  pas  de  l'amour!...  c'était 
un  penchant ,  une  inclination  5  que  vous  dirais-je?  une 
fatuité  de  jeune  homme,  une  imprudence  de  jeune  fille. 
Je  vous  le  répète,  j'avais  seize  ans.  Un  jour  il  m'écri- 
vit j  au  lieu  de  jeter  sa  lettre  au  feu  ou  de  la  porter  à  ma 
mère,  je  fus  assez  folle  pour  lui  répondi^e.  Certaine  de 
ne  trouver  que  des  sentimens  honnêtes  au  fond  de  mon 
cœur,  je  me  livrais  sans  réflexion  à  celte  coupable  cor- 
respondance. Notre  secret  fut  découvert  ;  une  femme 
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s'en  empara  ,  surprit  une  lettre ,  et  se  permit  d'en  faire 
trophée  :  de  là  du  bruit,  du  scandale.  Nous  fûmes  aussi- 
tôt séparés  pour  ne  jamais  nous  revoir.  Il  partit,  m'ou- 
blia peut-être,  et  quelques  années,  après  les  journaux 
vinrent  nous  apprendre  sa  mort.  J'ai  tout  dit ,  Monsieur 
de  Froger  :  voilà  mon  crime,  voilà  mon  aventure. 

VILBUUN. 

Serait-il  vrai  ? 

PAULINE,  d  de  Froger. 

Vous  me  croyez,  vous,  n'est-ce  pas?  Il  faut  pourtant 
ne  pas  douter  de  ma  parole,  mon  cher  oncle-,  car  le 
pauvre  Eugène  n'est  plus  là  pour  attester  ma  bonne  foi. 

DE  FKOGEB. 

Eugène,  dites-vous?  et  il  n'existe  plus  !...  Eugène^  le 
fils  de  M.  d'Harcourt? 

PAULINE. 

D'Harcourt!  c'était  son  nom. 

VILBRUW. 

Vous  l'avez  connu? 

DE  FBOGSR. 

Ah!  mademoiselle,  déjà,  je  ne  sais  quel  soupçon... 
Ce  jeune  homme  mort  dans  mes  bras,  cet  ami  dont  hier 
encore  je  déplorais  devant  vous  la  fin  malheureuse... 

PAULINE. 

Ce  serait  lui  !  Ah!  ne  me  trompez  pas. . .  Tenez,  voyez, 
voilà  ses  lettres. 

DE  FROGEB. 

Oui ,  l'écriture  d'Eugène.  Pauline ,  le  ciel  est  juste  -, 
je  vous  rendrai  les  vôtres. 

PAULINE. 

Mes  lettres  î  Et  vous  les  avez,  et  c'est  par  vous  que  je 
puis  me  justifier  à  vos  propres  yeux.  Ah!  mon  oncle, 
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ail!  mon  Dieu  !  je  t'ai  souvent  accusé,  mais  je  te  rends 
grâce  ;,  ce  moment-là  répare  tout  ce  que  j'ai  souffert. 

YILBRtN. 

Oli  !  pour  le  coup,  elle  sera  ma  femme.  {Appelant.) 
Deformont!...  mon  ami  Delbrmont! 


SCENE    VIII. 

YILBRUN,  DEFROGER ,  PAULINE,  DEFORMONT, 
ELISA. 

DEFORMOKT. 

Eh  Lien,  t es-tu  déclaré? 

VILBRCIÏ. 

Arrivez,  arrivez  !  j'avais  toujours  bien  dit  intérieure- 
ment que  ma  Pauline  était  la  plus  digne  des  femimes^  Et 
moi ,  mon  ami ,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes , 
j'épouse  la  vertu  sur  la  terre. 

EtISA. 

Un  moment,  un  moment  :  vous  n'épousez  rien  du 
tout. 

PAL'LISE. 

Mon  oncle,  je  n'ai  jamais  manqué  à  l'attachement,  au 
respect  que  je  vous  dois,  et  je  ne  m'en  écarterai  pas,  je 
vous  le  jure  5  cependant... 

VILBKrï^. 

Et  quoi ,  serait-ce  Un  refus  ? 

PArLISE.  ( 

J'aurais  préféré  vous  répondre  sans  témoins  :  puis- 
que vous  avez  appelé  vos  amis  ,  je  me  résigne  ,  ei  de- 
vant eux,  devant  M.  de  Froger  ,  surtout  ,  je  ne   crainis 
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plus  de  vous  ouvrir  mon  âme  tout  entière  1 . .  Oui  ,  il 
fut  un  temps  ,  où  j'ai  souliaité  de  porter  votre  nom... 
Après  le  coup  qui  m'avait  frappée ,  je  pensais  que  vous 
deviez  me  connaître  et  m' estimer  assez  pour  repousser 
les  préventions  qui  m'accablaient.  Je  vous  attendais,  je 
vous  espérais  ,  comme  une  vengeance  à  présenter  h  mes 
ennemis  !  Eh  bien,  qu'avez-vous  fait  ?  Comment  m'a- 
vez-vous  vengée  ?  Vous ,  mon  oncle ,  mon  tuteur,  mon 
second  père,  vous,  pour  qui  ma  défense  était  un  devoir, 
vous  vous  taisiez ,  et  par  votre  silence  vous  donniez  de 
la  force  à  la  ca!  jmnic  !  C'est  après  tant  d'années  d'in- 
justice ,  que  vous  venez  aujourd'hui...  non  ,  monsieur 
de  Yilbrun ,  non,  mon  cœur  n'est  plus  en  état  de  ré- 
pondre au  vôtrc.Le  ciel  apris  pitié  de  moi  !..  j'ai  main- 
tenantmon  appui,  mon  sauveur,  mon  mari  !..  Monsieur 
de  Froger  ,  voici  ma  main. 

DE  FROGER. 


Pauline  ! 

M.  de  Froger  !.. 

Quelle  école  !.. 


VILBRXJN. 


DEFORMONT, 


ELISA. 

Il  n'y  a  que  moi  qui  le  savais  ! 

PAtJLlNE. 

Que  le  passé  ne  vous  alarme  jamais  sur  l'avenir!.. 
J'ai  appris  ce  que  rapporte  de  tournions  l'erreur  la  plus 
légère  ,  (  regardant  Elisa)  et  j'offre  mon  exemple  aux 
jeunes  femmes  qui  pourraient  céder  à  un  moment  de 
faiblesse  !  Ces  sentiraens  involontaires  et  coupables  ,  il 
faut  les  étouffer,  les  combattre  ^  il  en  est  d'autres  qu'on 
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uvoue  avec  fierté  !  Oui  ,  monsieur  de  Froger  ,  je  ne 
m'en  cache  pas ,  je  vous  aime  ,  et  vous  me  rendez  bien 
heureuse  ! 

VILBRUN. 

Je  joue  là  un  singuHer  rôle  !..  car,  expliquons-nous  , 
monsieur^  c'est  vous  qui  m'avez  conseillé... 

DE  FROGER. 

J'ai  cru  parler  pour  moi ,  vous  avez  cru  parler  pour 
vous  ,  et,  sans  le  vouloir,  nous  nous  sommes  trompé  l'un 
et  l'autre. 

DEFORMONT. 

M.  l'avocat-général  a  suivi  cette  affaire  à  huis-clos. 

DE    FROGER. 

M.  de  Vilbrun  ,  ne  nous  quittez  pas,  et  venez  de- 
meurer avec  nous  !  Notre  amitié  vous  dédommagera  de 
ce  que  vous  avez  perdu... 

ELISA. 

Et  nous  n'aurons  plus  de  discussions,  car  je  veux  de- 
venir tout  à  fait  raisonnable.  Je  suis  si  contente  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  !  je  suis  d'une  joie  !..  tenez,  monsieur 
Deformont...  venez,  il  faut  que  je  vous  embrasse  ! 

DEFORMONT. 

Ah  !..  Et  Ernest,  où  est-il  donc  ?  est-ce  que  nous  ne 
le  verrons  pas  ? 

ÉLISA. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  revienne  aujourd'hui,  je  lui  ai 
écrit. 

DEFORMONT- 

Ecrit  !  et  quoi  donc  ? 

ELISA. 

Mais...  que  nous  passions  la  soirée  en  famille...  et 
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vous  savez  qu'il  n'aime  pas  beaucoup  les  réunions  de 
famille . 

Pi-BLiNE,  bas. 

Elisa  ,  vous  êtes  charmante  ! . . 

SCÈNE    DERNIÈRE. 


VILBRUN,   PAULINE,  DE   FROGER ,    DEFOR- 
MONT  ,  ELISA,  LOUIS  ,  Mad.  DE  SAINTIVE. 

LOUIS. 

Madame  de  Sainlive  ! . . 

ELISA. 

Ah  !  nous  allons  la  faire  enrager  ! 

PADLINE. 

Pardon  ,  mon  enfant,  laissez-moi  le  soin  de  la  rece- 
voir. .  Eh  !  venez  donc,  ma  toute  bonne  !  Vous  rappelez- 
vous  ce  que  nous  disions  hier  :  il  ne  faut  qu'un  hasard  ! 
eh  bien... le  hasarda  été  pour  moi  !  Je  me  marie  ,  ma 
toute  bonne  :  oui^  je  me  marie  !  Vous  ne  ramènerez  pas 
mademoiselle  Pauline  à  nos  bons  habitans  de  Valence  , 
mais  vous  pouvez  leur  annoncer  la  prochaine  arrivée 
de  madame  de  Froger ,  car  je  suis  trop  fière  de  mon  mari 
pour  ne  pas  le  leur  présenter  en  allant  chercher  ma 
mère! . . .  Vous  ne  me  dites  rien  ! . . . 

ELISA. 

Elle  est  devenue  muette  î 


ÎOO 
PAtJtlNE. 

Allons  ,  je   reçois  votre  compliment  5  je  vous  en  re- 
mercie. 

MAD.  DE  SAITÎTIVE  ,     Cl    paVt. 

En  province  ,  elle  serait  toujours  restée  fille  ! 


FIN. 


r.  '^ 
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